Un correspondant inconnu de Lamennais
Félicité Robert de Lamennais
Lu avec liregratuitement.com, la bibliothèque des livres libres et gratuits.
Un correspondant inconnu de Lamennais
Le lecteur curieux de se renseigner sur M™« Clément, à laquelle sont adressées les lettres inédites qui suivent, devra consulter la Correspondance imklite entre Lamennais et le baron de Vitrolles\ publiée en 1886 par M. Eugène Forgues, la Correspondance de Béranger^, et surtout le petit volume de souvenirs que fit paraître en 1862 le pasteur Napoléon Peyrat sous le titre Bérangcr et Lamennais'^ Quoique M'"'' Clément ne soit pas nommément désignée dans ce dernier ouvrage, la confrontation des textes ne permet pas de garder le moindre doute sur l'identité de cette M"^« X., qui tient sa place dans le volume de Peyrat. Quand nous aurons rappelé une note de Sainte-Beuve dans les Portraits Contemporains \ un passage des Confidences de Lamennais^, une lettre publiée dans la Rei'ue Latine du 25 octobre 1904 «, et, s'il m'est permis de me citer ici, mes articles de La Quinzaine sur Lamennais et Béranger', nous aurons, à peu de choses près, épuisé la bibliographie du sujet.
Les relations de Lamennais avec M"'e Clément datent selon toute vraisemblance des premiers jours de 1836. Béranger l'ut l'intermédiaire. Il s'était pris d'affection pour un jeune protestant. Napoléon Peyrat, nature méditative et sauvage, arraché brusquement à son pays natal et, de l'Ariège où s'était passée son enfance, jeté sans ressources à Paris. Le chansonnier l'avait présenté à Sainte-Beuve qui, par l'entremise de M. F. Denis, l'avait introduit comme précepteur à la fin de 1832 chez M"^^ Clément». Â son tour, Peyrat avait fait connaître son protecteur à ses hôtes. Béranger se préoccupait alors d'assurer à Lamennais, de plus en plus éh>igné de son ancienne sphère par son attitude à Fégard du Saint-Siège, des amitiés sérieuses, et qui ne compromissent pas la dignité de son caractère. Les Clément lui parurent en cela satisfaire aux plusexigeantes délicatesses de son afTeclion.
Nous savons peu de choses de M. Clément. Il avait fait lui-même sa for-
Béranger et Lamennais, p
lune en achetant et mettant en valeur des terrains et des immeubles qu'il revendait ensuite. Ses affaires, qui l'obligeaient à voyager, le tenaient souvent éloigné des siens. Sa femme, au contraire, d'un tempérament maladif, d'une excessive nervosité, menait cette existence sédentaire et toute repliée sur soi qu'exigeait sa santé. Cet état qui eût éloigné tout autre que Lamennais, eut plutôt sur lui quelque attrait : sa nature frêle et souffrante se plaisait à retrouver en M™'' Clément comme un écho des inquiétudes et des angoisses du corps dont il fut tourmenté toute sa vie. Du reste, avec une intelligence moyenne et qui ne s"élevait guère aux spéculations du philosophe, M"'<^ Clément avait un cœur excellent, naïf, simple, et tout ardent à se dévouer. Ainsi, par les lacunes de son esprit ou les faiblesses de son tempérament, comme par les richesses d'une nature spontanément généreuse, elle devait s'attirer la confiance et l'amitié d'un génie qui plaça toujours les qualités de l'âme bien au-dessus de celles de l'esprit, qui ne supportait guère les prétentions littéraires chez les femmes, et qui, douloureusement sevré de ces joies du foyer dont il cherchait partout l'image, passait tout à l'humanité, hors les vices du cœur.
A partir de juillet 1836 les relations enlie elle et Lamennais prirent un caractère d'intimité véritable. Elle habitait alors rue d'Alger avec son mari, leur lils Charles, âgé de treize à quatorze ans, et le jeune précepteur que nous connaissons déjà. Elle réunissait à sa table quelques-uns des hommes les plus en vue du temps : Mignct, Lafayette, Ampère, Charles Didier, Mauguin, députe, plus tard avocat de Lamennais dans son procès de 1840. Lamennais figura plus d'une fois à ces dîners où il ne se montrait jamais, parait-il, qu'assisté de Charles Didier, le jeune auteur de Rome souterraine, qui semblait alors, nous dit un contemporain, l'écuyer du guerrier Breton. La publication des Paroles d'un Croyant en 1834, la rupture pressentie ou récente des Affaires de Rome^, la direction du Monde qu'il assumait-, faisaient de lui le plus illustre et le plus écouté des convives. Objet des prévenances de la maîtresse de maison et le voisinage aidant — il habitait alors au coin de la rue du 29-Juillet et de la rue de Rivoli — il prit si bien ses habitudes chez elle, qu'il se laissa persuader, en quittant Trémignon, d'aller passer auprès d'elle les mois de juillet et d'août 1837 au château de Frescu ou de Sans-Souci, près de Sézanne, dans la Marne. C'est là, dans ces grandes plaines de la Champagne crayeuse, à moitié stériles bien que cultivées, humides sans verdure, dés<Tles sans élre agrestes, « l'un des pays les plus désagréables qu'on puisse habiter^ », mais dont la désolation lui rappelait du moins ses landes bretonnes, c'est \h, dis-je, qu'il composa lo Livrr du Peuple. Chaque soir, au retour de la promenade, à la clarté d'une lampe, il lisait à ses hôtes son travail du jour : soiré* s qu'il convient d'évoquer dans leur intimité discrète, où tout s'olfre à souhait pour encadrer ces pages modestes, mais fécondes, ces pages qu'il l'audtait lire ainsi, pn-s de la lampe familiale, au déclin du jour Unissant.
.M. <'t M""" Clément entouraient Lamennais de soins prescpie loligieux*, et lui-même, avec un dévouement qui n'était pas sans lui |)oser un pou, remplissait a I occasion au[uès d'eux le rôle de garde-malade ■. Le rêve fut, naturelleuMMit, de reprendre celle vie de famille à Paris, il (juand Lamennais s'y rendit le L'il août 1837, ramenant ses holes rue d'Alger, il était déjà convenu en principe qu'il habiterait le plus tût possible avec (;ux un liûtel qu'ils devaient louer aux Champs Elysées. Il partit, laissant M"" Clénienl la télé
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pleine de ce projet qui la charmait, pour aller au Faite, en Bourgogne, chez sa cousine M'"" Champy-Boiserand, passer le mois de septembre 1837.
J'ai dit ailleurs' comment Lamennais renonça brusquement à ces projets f'-^l dévie commune, au grand désespoir de M"^^' Clément, et comment Béranger s'entremit pour lui expliquer son illustre ami et pour apaiser son chagrin. Je n'y reviendrai pas ici. Leur amitié sut résister à celte épreuve.
Avec les années, il semble même qu'elle se fasse plus profonde et mieux assise. Lamennais devient le conseiller auquel M™*' Clément fait appel dans toutes les circonstances graves de la vie : c'est par son entremise qu'elle dispense ses charités: il lui adresse des consolations pour un deuil récent; il lui conseille — le 20 avril 1840 — et j'attire l'attention sur cette lettre bien curieuse et si importante, de faire faire à son fils Charles, h. celui qu'il appelle ailleurs « son bien-aimé petit Charles », sa première communion; et quand /■•'^ des revers de fortune viennent frapper M™^ Clément 2, quand la perte de sa sœur qui laisse deux enfants orphelins ajoute encore à la ruine un deuil irréparable', il redouble d'attentions et de soins, et lui, le prisonnier de Sainte- Pélagie, trouve les paroles qui calmeront ses douleurs. C'est encore lui que M"^''' Clément consulte, s'il s'agit de choisir une carrière pour son fds '*, ou même une position pour son mari s. Et jusqu'aux approches de la mort, il lui parle le même langage d'affectueuse et grave intimité.
Plusieurs de ces lettres sont donc, au fond, des lettres de direction. Mais c'est une direction intime, familiale et paternelle, qui descend aux menus détails de la vie de chaque jour, qui montre à l'occasion ses misères et ses faiblesses, qui même sur les événements et les personnages du temps, qu'il s'agisse de Louis-Philippe, de Thiers ou de la princesse Belgioso, dit librement et sans ménagement — avec violence quelquefois — sa pensée; c'est une direction qui n'empêche pas l'homme de se montrer tout entier, j'oserai dire dans un absolu négligé : peut-être n'en est-elle que plus efficace. Si le lecteur veut bien se rappeler maintenant que celle correspondance s'ouvre à la veille de la rupture de Lamennais avec l'Église, et s'achève quelques mois à peine avant sa mort, qu'elle s'étend par conséquent sur toute la période où ce directeur a cessé d'être un prêtre, il comprendra, j'espère, l'intérèl et l'originalité que je ne crois pas exagérer ici, de ces lettres si modestes et par cela
même si riches''.
Christian Marech.^l.
Lamennais à M'"" Clément \
Samedi 21 janvier ».
Je me souviendrai que c'est le mercredi 1" février que j'aurai l'honneur de dîner chez Madame Clément. Je suis heureux d'apprendre qu'elle n'a pas été trop fatiguée hier, et je la prie d'agréer l'assurance de mon respect. F. de La Mennais.
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8. Antérieure à 1837 d'après la signature scmblc-l-il. Cependant le 21 janvier 183,
est bien un samedi.
1" janvier ».
^Je vous remercie de vos vœux de nouvel an, et je vous prie d'agréer les miens qui s'étendent à tous ceux qui vous entourent. Si une affection aussi vraie que respectueuse pouvait vous être agréable et douce, ne doutez pas de la mienne.
Vous ne devez consulter que vous-même sur le point au sujet duquel vous voulez bien me demander ce que je pense. Partout où vous serez, je trouverai toujours le temps d'aller vous réitérer l'assurance de mon attachement bien dévoué.
13 février.
3 Est-ce bien aujourd'hui, Madame, que je dois avoir l'honneur de dîner chez vous? Deux mots de réponse, s'il vous plaît.
V(jus m'avez permis de vous parler quelquefois des profondes misères qui m'entourent. En ce moment, une honnête famille, composée de plusieurs petits enfants, d'un père malade, d'une grand'mère âgée de quatre-vingt-quatre ans et grabataire, est sur le point d'être jetée dans la rue, faute de payer un terme de 20 francs. Daignez venir à son aide, Madame; Dieu vous bénira, et, si j'ose parler de moi, j'en serai pénétré de reconnaissance.
Agréez l'expression de mon respect. F. Lamennais.
Lamennais à M""' Clénieni *.
Dimanciie l'J lévrier.
.le suis vivement louché de vos bontés, Madame, et j'espère pouvoir aller bientôt vous en rein(;rcier de vive voix. Ce que vous me dites de votre santé m'afllige. De grâce, si le climat d'Hières, ou tout autre, pouvait contribuer à l'aU'erniir, n'iK'silez pas â user d'un moyen à tous égards préfé-rabli' aux remèdes ordinaires de la médecini!. Quelque p(''nible que soit jiour (.'ux votre «'loigiiement. Madame, tous vos amis vous donneront ce c(jnseil; car vous savoir, vous voir soullVanle est utn! chosi! pour eux bien |>lus pénible encore.
.](! serai eliarmi' partout de reneonlrei- M. Mauguin ' et M. Miguel, et particulièrement elie/ vous. C'est un plaisir auquel toutefois je dois renoncer en ce moment où mes forces alVaiblies m'obligent à me conliner dans une sévère reli-aite. Lorsipu' je dine eu ville, je dors encort; moins que d'habitude, et me trouve |r Irndemaiu mal dispose pour le
1, \H'M, sans ijoiili'. ilapri-s It; \cx\v.
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travail. J'espère avoir plus tard, avec plus de loisir, une facilité plus grande de cultiver vos bontés, Madame.
Agréez, je vous prie, l'hommage de mon affectueux respect.
F. Lamennais.
4 mars '.
2 Encore une fois, Madame, mille grâces de vos bontés. Ma santé n'est ni meilleure ni pire que lorsque j'eus l'honneur de vous voir la dernière fois. Il est vrai que depuis trois jours il n'y a rien de moi dans le journaP. Les Chambres absorbent tout l'espace, et je ne m'en plains pas: un peu de relâche me vient à propos.
Agréez de nouveau l'assurance de mon affectueux respect.
F. Lamennais.
6 mars *.
Ue vous écris ces deux mots. Madame, des bureaux du Monde, où je viens de trouver la lettre que je joins à ce billet. Je suis bien sûr dans les intentions de votre cœur, en ne perdant pas un instant pour vous l'envoyer.
Je désire bien vivement que vous ne souffriez pas de ce temps humide et froid. Recevez de nouveau l'assurance de mon respect aussi
tendre que dévoué.
F. Lamennais.
Paris, 15 mai 1837.
6 Au moment où je me mettais à vous écrire hier matin, on vint m'interrompre pour affaires, toujours à l'occasion de ce malheureux journal, au sujet duquel rien n'est encore décidé jusqu'ici. Je prévois même que nous ne sortirons pas d'incertitude avant quelques jours. Il y a là de bien sales intrigues, et n'était l'intérêt de la cause à laquelle j'ai consacré ma vie, je n'hésiterais pas un instant à me retirer. Mais il faut savoir souffrir beaucoup de choses pour le bien, tant que le bien
est possible.
Je serais fort inquiet de votre oppression, si vous ne m'assuriez qu'elle a beaucoup diminué, et si elle n'avait pas un caractère spasmodique. J'en ai souvent éprouvé de semblables, qui allaient jusqu'à une espèce d'agonie. Le mouvement de la voiture les ramenait presque immédiatement en voyage. Le vrai remède est le repos et très peu parler quand vous êtes en cet état, surtout lorsque l'estomac est vide.
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Après avoir mangé, le silence nest pas si nécessaire, à beaucoup près. Ne vous exposez point à la fatigue de la route, avant que Tébranlement ne soit tout à fait calmé. Je vous conseille ici contre moi, car j'ai un vif désir de vous revoir. Le temps humide et froid que nous n avons pas cessé d'avoir depuis votre départ a dû contribuer aussi à vos souffrances. Les personnes les plus fortes en sont indisposées. J'espère qu'une plus douce température vous rendra le retour moins rude que l'aller.
Veuillez dire à Madame votre sœur combien je suis touché de ses bontés. Je les dois à celles dont vous m'honorez, et c'est, parmi tant d'autres, un motif de reconnaissance de plus.
M. Clément vint m'annoncer, le surlendemain de votre départ, votre heureuse arrivée à Amiens. J'irai le remercier aujourd'hui de cette attention aimable.
J'embrasse notre cher petit Charles. Et moi aussi je serai heureux le
jour où, plus rapprochés encore, nous pourrons habiter sous le même
toit. Mille tendresses respectueuses.
F. Lamennais.
Paris, 24 mai 1837.
• J'eus le plaisir de voir hier M. Clément; je le trouvai bien de santé, et tout joyeux de l'espérance de vous revoir bientôt. H eut la bonté de souscrire pour nos pauvres amnistiés. Le temps que nous avons nous menace, pour l'an prochain, de misères plus grandes encore. La perspective de ce triste avenir formera un étrange contraste avec les fêtes somptueuses qu'on prépare.
Mon parti est pris de quitter le Monde; seulement il serait possible que je fusse contraint d'y rester encore jusqu'au 10 juin. Mais déjà, je n'y suis plus que d'une manière, pour ainsi dire, purement matérielle. Je vous raconterai les dét.iils à votre retour. Ce que vous me dites à ce sujet est d'une justesse parfaite. Les acliounaires sont désolés à cause de leur argent. .Mais rju'y puis-je faire?
Si vous n'étiez pas près de Madame votre sœur, il n'y aurait point de vie plus triste (jue celle que vous menez i\ .\miens, sans pouvoir sortir, el grelottant au <i)in de votre feu, à la (in de mai. M. Clément m'a dit (|ue le pauvre Charles s'ennuyait beaucoup en Picardie. Vraim(;nt, je le crois bien. Uevenez-nous vite tous deux, et en bonne sauté. (]e nous sera une annonce du printemps. L(^ mot de; votre préfet est odieux. Kl ce sont là les hommes sur (|ui l'on comptait, les coryphées, les rhefs du parti national, comme il s'appelait! l'igoïsme, envie, cupidité, sordide intérêt, badigeonné de patriotisme.
On miiiteiTom|)l. Adieu, .je vous (|iiille. mais pour jxMiser enrore à vous. L.
l N' r.l ilii n\'-. Adri'-'Hc : .M"" Ciiini'ni. Il, iii<: Hnyalc, Atnirtis.
' Mille remerciements de votre petit billet. Je suis heureux en parlant de savoir que vous êtes mieux. Gardez-vous de toute imprudence. L'hôtel des Champs-Elysées me conviendra parfaitement s'il vous convient. Mille tendresses respectueuses.
Trémignon, 23 juin 1837.
2 Me voici chez ma sœur, après avoir passé quatre jours chez la personne que j'étais venu voir. Je repartirai d'ici dimanche, suivant mon projet; et si, comme je l'espère beaucoup, je puis éviter de passer une nuit à Caen, j'arriverai à Paris mardi au soir. Je prends la liberté de joindre à cette lettre un mot pour mon jeune homme, afin qu'il se trouve à la maison et se prépare à me recevoir. Veuillez avoir la complaisance de lui faire remettre ce petit billet. J'aime à penser que vous aurez profité du beau temps pour faire quelques promenades; c'est le meilleur moyen de conserver et d'augmenter vos forces. Il n'y a pomt de remèdes qui vaillent le mouvement et le grand air. Pour moi je suis très fatigué, et je le serai encore plus après les deux dernières nuits passées en voiture; mais cette fatigue passera, et je me trouverai mieux après. Mes souvenirs atïectueux à M. Clément et à Charles. Je me réjouis dans l'espérance de vous revoir bientôt. Agréez l'expression de mon tendre respect et de mon dévouement.
Je reçois à l'instant votre si bonne et si tendre lettre du 17. Je regrette extrêmement que vous ne me disiez rien de votre santé, quoique j'aime à conclure de votre silence que vous n'en êtes pas trop mécontente. Ce que vous me dites de celle de M- votre mère me fait bien plaisir. Je compterai les jours jusqu'à celui où je vous reverrai, et heureusement je ne les compterai pas longtemps désormais. Ce m'est une véritable joie de penser qu'au commencement du mois prochain nous serons bien tranquilles dans votre petit château, avec Charles et M. Clément, qui y trouvera, j'espère, des occupations de son goût. Vous y serez de toutes manières, bien mieux qu'à Paris, où vous ne pouvez guère faire d'exercice. Mercredi nous causerons de toutes ces choses. Je vous remercie beaucoup de l'intérêt que vous voulez bien prendre à Jacques. Il est assez soigneux et très fidèle, deux bonnes et rares qualités. Adieu, tout à vous de cœur.
Au Faite, le T" septembre 1S37.
« Vos lettres de mardi et de mercredi, et surtout la dernière, m'ont tranquillisé beaucoup. Je vous remercie mille fois de m'avoir tire de
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3. N" 56 du ms. Lamciinais vient de passer deux mois au château de Sans-bouci,
l'inquiétude que me causait ce long accès de fièvre qui vous a tant fatiguée. Enfin, vous en voilà quitte, et vous pourrez bientôt aller reprendre sur les bords de la mer les forces dont vous avez besoin. Mais je ne saurais trop vous supplier de ne négliger pendant ce voyage aucune des précautions que nécessite votre santé délicate. Surtout, gardez-vous du froid qui commence à se faire sentir le matin et le soir, et même au milieu du jour, lorsque le vent vient du Nord. Je veux, quand je reviendrai, vous trouver vous et Charles, non seulement rétablis, mais plus forts que vous ne l'étiez avant cette malheureuse fièvre tierce.
Mille grâces de la bonté que vous avez eue de faire retirer ma clé. Nous serons à merveille dans le joli hôtel de la rue Marbœuf, et, comme vous le dites, en n'y entrant que le 15 octobre, vous aurez le temps de le faire disposer de la manière qui vous conviendra le mieux. Reste à savoir toutefois si les propriétaires seront raisonnables, car s'ils avaient des prétentions exagérées, il vaudrait mieux chercher autre chose, et après tout vous ne manquerez point de maison.
Je vous ai mandé quel était dans celle-ci notre genre de vie. Quoique le temps n'ait pas été beau, j'ai pu cependant sortir tous les jours. Hier nous allâmes dîner à une demi-lieue du Faite, chez M. de Musigny. Nous revînmes vers dix heures en char découvert, par un vent très froid, et une pluie qui ne l'était pas moins. Personne ne s'en est ressenti. Il ne faudrait pas vous inquiéter ni vous étonner, si je ne vous écrivais pas très exactement. Nous avons le projet de faire plusieurs excursions assez longues. Aucune pourtant ne durera, je pense, plus de deux ou trois jours.
Ne grondez point Auguste, et laisse,'; ce pauvre enfant s'amuser et vivre à sa guise pendant les quelques semaines qu'il doit passer à Sans-Souci. Il n'en retrouvera peut-être pas des pareilles d'ici longtemps.
Il me larde de vous revoir, vous et notre si cher petit Charles. Ce sera pour la fin du mois, et quinze jours après nous serons, j'espère, établis dans la môme saison (maison?).
Mille amitiés ;i M. Clément. Pour la vie, tout h vous.
Lt; Faite, :\ seplcml)ro 1837.
' Doux mois sculcmeiil pour aujourd'hui, parce ([u'on m'emmène il rinslant rnéme je ne sais où. Je suis ravi (rai)preiidre (juc la lièvre vous a enfin quittée. Ne regrettez pas (pie vulre voyage du Havre ait été rel.'irdé, «'l ne vous mêliez en route ([ne par un beau temps. Ici, depuis rnon arrivée, nous avons (!U une pluie pres(|ue conlinuelle. Ce ser.iil insupportable en voyage;. Nous devons aller ii Aulun, à Dijon, et on
chez M"* CAtmvnl. Il (!sl mainli-nanl cii UourROKne, chez sa coiiHiiir, M"" Chaiiipy- UoiHcrnnd.
1. N» 'il du tiiH. AiIrcHsc : M"" '/.. (^léiin'iil, nu; «l'Alger, 12.
d autres lieux encore, mais rien ne m'empêche d'être de retour à Paris au plus tard à la lin du mois. Dites, je vous prie, à M. Clément, combien je suis touché de son affection, qui ne peut être plus vraie que la mienne. J'embrasse tendrement mon petit Charles. A vous de tout cœur et à jamais. F. L.
Au Faîte, le 6 septembre 1837.
' J'avais toujours oublié de vous dire avec combien de plaisir j'avais appris la guérison de Marie, et que vous l'aviez maintenant près de vous. Vous avez dô. souffrir beaucoup d'être sans femme de chambre pendant votre fièvre. Puisque vous ne l'aviez pas ressentie le 3, j'espère que vous en êtes décidément quitte, mais vous ne sauriez trop vous précautionner contre son retour, surtout par un temps aussi humide que celui que vous avez. Il serait bien imprudent de songer au voyage du Havre pendant qu'il durera. Vous n'y auriez, du reste, aucun agrément, obligée que vous seriez avec Charles de garder la chambre presque sans discontinuation. En ce cas-là une auberge n'est guère plus amusante qu'une prison. Depuis mon arrivée ici, nous n'avons pas eu non plus un seul jour sans pluie. Au moment où je vous écris, il y a vingt-quatre heures qu'elle tombe, et rien n'en annonce la fin. Trois fois j'ai sorti {sic) en char découvert, et trois fois j'ai été plus ou moins trempé. Heureusement que je ne m'en suis pas ressenti le moins du monde. Nous partirons le 9 pour Autun, où il y a beaucoup de choses à voir. J'ignore combien de jours nous y resterons. l\ est question aussi de plusieurs autres petits voyages, à Dijon, à Sainte- Reine près de Semur, et ailleurs. Hier nous nous mîmes en route pour un lieu nommé je crois, Arsilly, où se trouve le réservoir du canal de Bourgogne, ouvrage magnifique; la pluie, qui nous prit en chemm, nous obligea de revenir avant d'avoir atteint le but de notre promenade. On m'a fait mille instances pour prolonger jusqu'en octobre mon séjour au Faîte, mais il a été enfin convenu que je partirais le 28 septembre; ainsi j'arriverai à Paris tout juste à la fin du mois. Si vous avez conclu, comme vous pensiez que vous pourriez le faire, pour l'hôtel de la rue Marbœuf, vous aurez le temps de prendre d'avance tous vos arrangements, de manière à ce que rien ne vous empêche de l'occuper à la mi-octobre. Je serais heureux à mon retour, de vous épargner, si je puis, quelques soins. Le pauvre Charles doit s'ennuier, et j'en ai bien du regret. Ce qui peut le consoler un peu, c'est qu'en vérité il s'ennuierait également partout dun temps semblable, et plus encore en voyage qu'à Paris; car je ne sache rien de si triste que d'être hors de chez soi, lorsqu'on ne peut ni aller ni venir, et qu'on en est réduit, pour tout divertissement, à regarder dans la rue les gens qui passent, à travers
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les vitres d'une fenêtre d'auberge. L'année tout entière a été affreuse. Il faut espérer que la prochaine nous serons mieux partagés.
Votre Anglais qui veut bien tolérer la poésie de la Bible, est un homme fort curieux. Les Anglais, au reste, le sont presque tous plus ou moins.
Comme vous je compterai les jours jusqu'à la fin du mois.
Croyez bien à mon affection aussi tendre qu'inaltérable.
Au Faite, le 8 septembre 1837.
' Je vois par votre lettre du 5 que vous êtes encore très faible, mais j'espère que vos forces reviendront vile, maintenant que vous êtes délivrée de la fièvre. Vous aurez sûrement profité du retour du beau temps pour faire le voyage du Havre, et je pense que cette lettre vous y sera renvoyée de Paris. Je pars moi-même demain pour Autun. Ce sera une promenade de trois ou quatre jours. Sitôt que je serai de retour ici où je trouverai vos lettres, je vous rendrai compte de cette excursion. Il paraît qu'autour de la ville qui est très ancienne, il y a beaucoup de choses curieuses à voir. Toutefois, pour qui ne l'a pas vu encore, rOcéaa, avec son flux et son reflux, a certainement plus d'intérêt. Le soleil est magnifique depuis avant hier, et la chaleur assez grande au milieu du jour. Cependant les matins et les soirs souffrais; il y faudrait bien faire attention, car vous savez combien le froid vous est contraire. Ayez dans votre chambre du feu en vous levant, ayez-en lorsque vous rentrez. Je charge particulièrement notre cher petit Charles de ce soin-là. Vous vous occupez beaucoup de ceux (ce) qui regarde(ntj l'hôtel de la rue Marbœuf, et je reconnais là, comme en toutes choses, votre bonté afl'eclueuse qui me touche si vivement. Il mt' semble que M. Peyrat devrait avoir cjuitlé ses Cévennes. 11 devait y passer quinze jours au plus. Vous recevrez sûrement une lettre de lui, dès qu'il aura regagné ses pénates au pied des Pyrénées. Ses courses dans les rudes montagnes du Vivarais, par un temps pluvieux, on! dû être fort pénibles. Je vous ai mandé que je partirais le liH pour revenir à Paris. J'irai auparavant à Dijon avec mes hôtes, qui m'accompagneront jus(|u';i Srniur, où je prendrai la diligence, C(! (jui m'épargnera une nuit <l<! voyage. Un m'assure que j'arriverai à Paris le ^'J au soir. C'est du reste ce (jue je saurai plus exactement après des inlormalions fju'oM m'a promis de prendre. Didier m'a écrit (ju'il avait eu le [)laisir de vous voir. On ralleiidait ici, mais ses occupalions l'empêcheront d'y venir. Une partie de noire compagnie doit faire un pelil voyage de dix jours au .Monl-HIanc. .le n'ai pas été tenté d'en élre. Voilà toute la i;hroni(jue du l-'aite. Vous aurez celle d'Aulun la première fois. Mille
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amitiés à. M. Clément. J'embrasse tendrement Charles. Tout à vous de
cœur et à jamais.
Au Faîte, le 12 septembre 183"'.
En revenant hier au soir d'Autun je trouvai votre lettre du 9 et du 10 à Arnay. C'est aujourd'hui que vous avez di\ partir pour Rouen, et j'en suis charmé, car le temps est superbe, et tout annonce qu'il durera. Je suis convaincu que ce voyage vous fera beaucoup de bien ainsi qu'à Charles. Dans une quinzaine de jours, nous nous retrouverons à Paris, ce qui me sera une grande joie. Vous avez, je crois, parfaitement fait de vous en tenir au petit hôtel de la rue Marbœuf. Il est de la grandeur qu'il vous le fallait, bien distribué, en bon air, et à une distance de tout qui certainement n'a, quoi qu'on vous ait dit, rien d'incommode. Si, comme je l'espère, vous vous y trouvez bien, et M. Clément aussi, je m'y trouverai pour moi à merveille. Il me tarde que nous y soyons établis, afin d'être près de vous, et de me remettre à mon travail qui est fort en retard. Je vous parlerai de mon voyage d'Autun dans une autre lettre. On me presse de donner celle-ci, parce qu'on va partir pour Arnay. Je n'irai probablement pas à Dijon. Cela prendrait trop de temps. Vers le 22 nous irons voir un lieu qui se nomme Sainte- Reine et quelques autres dans les environs. Le 27 nous coucherons à Semur, d'où je partirai le lendemain, et le 29 je serai à Paris. Comptez-y certainement à moins de quelque événement tout à fait inattendu. Au reste, je vous écrirai plus d'une fois dans l'intervalle.
Une partie de notre société nous quitte jeudi pour aller à Genève, et de là au Mont-Blanc. Ils ne doivent être que dix ou douze jours dans leur excursion. C'est bien court, à ce qu'il me semble. N'oubliez pas ma recommandation de vous bien préserver du froid. On a dû nettoyer ma chambre de ces malheureuses punaises. Si je n'ai pas à les craindre, j'occuperai jusqu'au 15 mon petit logement où j'ai mon papier, mes elTets, où j'aurai plusieurs dispositions à prendre : sinon j'occuperai le lit que vous voulez bien me proposer. Je pense qu'Alexis est toujours avec Auguste à Sans-Souci. Je vous prierai de lui faire dire d'être à Paris le 28 ou le 29. Adieu, on me presse; mille tendresses et mille
respects. J'embrasse Charles,
* Votre lettre du 12 arrive à temps pour empêcher que l'incluse aille au Havre. J'attendrai la prochaine avec anxiété. Mon Dieu, quand donc
1. N" 51 du ni3. D'abord adressée : Poste restante au Havre, puis rue d'Alger, 12, à M""" Z. Clément.
2. N" 52 du ms. Simple billet sans signature ni date. Le timbre postal porte : Arnay-le-Duc, 14 septembre 1837.
MAHECHAL.
ceSserez-vous de souffrir! Je n'ai qu'un instant. Demain je vous écrirai plus longuement. Je n'ai adressé qu'une seule lettre au Havre. Il pleut à verse, et le vent est très fort. Adieu encore une fois. Que je sache exactement de vos nouvelles.
Au Faite, le 16 septembre 1837 1.
Hier au soir, à huit heures, un commissionnaire qu'on avait eu la complaisance d'envoyer à Arnay pour cela, en rapporta la lettre que j'attendais si impatiemment. Je remercie' mon bien-aimé petit Charles' de m'avoir écrit et de vous avoir empêché de m'écrire. Mon Dieu, combien j'ai souffert en voyant tout ce que vous avez soufïert vousmême! J'espère que le sulfate de quinine aura prévenu un second accès, ou que du moins il aura été beaucoup plus faible. Vous devez l'être extrêmement après une pareille épreuve. Il ne faut plus, quoiqu'il arrive, songer au voyage du Havre pour cette année. Ce serait une trop grande imprudence que de vous exposer au froid et à l'humidité dans la saison avancée où nous voilà. Nous avons ici de la pluie tous les jours, et du feu comme en hiver. Quand la fièvre vous aura quittée, vous aurez besoin pour en prévenir le retour, de soins et de ménagements extrêmes. Ne vous fatiguez point à m'écrire : Charles continuera de m'envoyer le bulletin de chaque jour. Je ferai prendre celui du 15 au soir à Arnay. M. Clément est-il près de vous?
Ma place est arrêtée pour le 2(S à, la diligence qui passe à Semur. J'arriverai à Paris le 29 à quatre ou cinq heures du soir. Faites-moi le plaisir de m'envoyer prendre aux messageries Lafitte, rue Saint- H(jnoré, l'iO. Si vous n'alliez pas mieux, je hâterais mon départ, en m'arrangeant toutefois de manière que vous soyez prévenue du jour. Vous savez que je vous ai écrit une fois au Havre. Nous nous occuperons à mon arrivée de nos arrangements de la rue Marbœuf. L'air y est bon, aucun bruil ne vous fatiguera, el vous y serez à tous égards beauioiip iiiieiix (|u"oii vous êtes niuiiilen;int.
Je ne saur;iis aujourd'hui vous jtarler d'autre chose que de voire santé el (h- vous, car j(! uc saurais penser à autre chose, dans l'état de sonlfrance on vous \uiis Irouvez. Adieu doue, et toni ;i vous de cceur.
VI
Au Kailr, h> 17 s.'|ihiiil.iT l.S.'H.
'.le VOIS j>;ir voire lettre du !."• di' mon hieii aiuiahle el hien-aiini" jtelii (Charles, (|ue vous avez en un second acres, nuiis sans frisson. (^•Ile flerniere circotislanci' me l'ait es|K''rer que va\ sera le deniier. or
1, N" !10 ilii iiiH. AfircHsc : M"" (iji-iimnl, rue «l'AJucr, 12.
2. N" <'ii «lu MIS. y\<!irss(! : M""^ (;ii'riiriit, rue d'Alncr, l'J.
c'est surtout le frisson qui caractérise les fièvres d'accès. Il me semble que M. Fouquier avait la même espérance, puisqu'il n"élait pas encore décidé à vous faire reprendre du sulfate de quinine. Mon Dieu, que je serai heureux quand j'apprendrai que vous ne souffrez plus. Je compte beaucoup aussi sur l'influence du temps qui, depuis hier au soir, paraît se remettre au beau. Ce matin il n'y a pas un nuage. Si cela dure, M. Fouquier vous recommandera sans doute la promenade en voiture. Le grand air et le mouvement hâteront votre convalescence; mais ne vous exposez pas au froid, et ménagez vos forces à mesure qu'elles reviendront. Trop de fatigue pourrait en retarder le rétablissement.
Le jour de notre départ pour Autun, nous montâmes en voiture immédiatement après le déjeuner, par un temps assez chaud. Cela ou autre chose, j'ai depuis lors des douleurs d'estomac, qui augmentent quand je me courbe. Elles sont assez vives dans ce moment-ci, et c'est pourquoi je me bornerai pour aujourd'hui à ce peu de lignes. Ce n'est au reste qu une légère indisposition sans conséquence aucune. N'y pensez donc pas du tout. Dans deux ou trois jours il n'en sera plus question. Il serait possible que je ne puisse pas vous écrire demain, parce que l'on partirait de bonne heure pour voir passer, à quelques lieues d'ici, une chasse au loup que projettent MM. de Mac-Mahon. Cela ne m'amusera pas beaucoup, je pense; mais ce petit voyage par un beau temps pourra me faire du bien. Mille vœux, mille tendresses, et mille respects. J'embrasse de tout mon cœur notre petit Charles.
19 septembre 1837 i.
Je ne vous écrivis point hier. Ce n'est pas que j'aie été voir la chasse au loup à laquelle on voulait me mener. Mais dans la nuit du dimanche au lundi, les douleurs d'estomac que j'éprouvais depuis quelques jours, devinrent extrêmement vives, et le lendemain qui était hier, je fus hors d'état de sortir de mon lit. Ce que j'éprouvais, c'était de fortes tranchées, puis de l'assoupissement, malgré la fièvre. Le médecin que M"' Champy voulut absolument consulter, déclara que j'avais une inflammation des intestins. On m'a traité en conséquence, et je suis beaucoup mieux. Cependant je souffre encore de l'estomac et de la tête, mais d'ici à peu de jours, je serai parfaitement rétabli. Votre dernière lettre me donne l'espoir que vous ne tarderez pas non plus à l'être. Ne vous fatiguez pas à m'écrire vous-même, que vous ne soyez mieux. Charles continuera de me donner de vos nouvelles. Vous recevrez des miennes exactement. Votre tout dévoué.
1. Timbre postal : Arnay-lc-Duc, 19 septembre 1837. N" m du ms. Adresse : M'"" Clcmonl, rue d'Alger, 12.
Mercredi 20 septembre i.
Vous voilà donc enfin délivrée de cette terrible fièvre. Prenez bien garde de donner lieu à son retour par quelque imprudence. Ménagez vos forces dans le commencement, elles reviendront plus vite. Pour moi, je vous écris de mon lit, après une très mauvaise nuit; de la fièvre, des brisements, et de vives douleurs dans les articulations, le tout accompagné de tranchées fréquentes, avec cela vous pensez bien que je n'ai pas fermé l'œil. Maintenant je me trouve beaucoup mieux. J'espère être tout à fait rétabli dans quelques jours, et que rien ne m'empêchera de partir le :i8 suivant mon projet. Veuillez me faire le plaisir de faire dire à Alexis de se trouver à Paris au plus tard le 29 au matin. Je lui écrirais d'ici si je n'étais pas malade. Du reste, soyez trancjuille, cette maladie ne sera rien, et votre guérison hâtera la mienne. J'embrasse bien tendrement mon petit Charles. Conservez-moi
votre affection, et ne doutez point de la mienne.
Vendredi 22 '.
M""' Champy voulut bien se charger de v<jus donner hier de mes nouvelles. Je n'aurais pu le faire pendant l'accès, et il n'a fini que ce matin vers six heures. Je me sens mieux en ce moment. Je n'ai presque plus de brisements ni de douleurs d'entrailles. J'espère que l'irritation cessant, la fièvre cessera aussi. Je viens de prendre un peu l'air en voiture. Cette promenade m'a fait du bien. Cependant je suis très faible, n'ayant pas mangé depuis cinq jours. Ne soyez pas le moins du monde inquiète; dans quelques jours je serai rétabli. La certitude de votre convalescence y aidera beaucoup.
J'espère que vous ne larderez pas à revoir M. Clément, et que j«! le trouverai près de vous à mon arrivée. J'espère que lépoque n'en sera point retardée, et que la lièvre m'aura quitté avant le 27. C'est ce jour-là que je dois me rendre à Semur, pour en repartir le lendemain malin. Ce fpii me contrarierait le plus dans ma maladie, ce s(M-ait rjii'ellc nie retint ])liis longtemps éloigné de vous. Votre bien dévoué.
Samodi 2:i ^.
Je n'ai puinl nicdri- ((lif! de vus Icllrcs qui a (\ù arriver hier à Arnav. La niirnuc du nuinc jour i\\\r vons rcccvrc/. ce matin vous
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tranquillisera sans doute. La nuit a été bonne, je me crois tout à fait délivré de la fièvre. J^ai recommencé à manger un peu, et j espère être en état, sous deux ou trois jours, de reprendre mon régime ordinaire. Il ne me reste que rébranlemenl d'une si rade secousse, hllo n a pas été le résultat des courses auxquelles vous l'attribuez et qui m auraient au contraire fait du bien en toute autre circonstance II y a trois mois que cette espèce de crise se préparait sourdement. Entin m en voila quitte, et, grâce à Dieu, nous nous retrouverons l'un et l autre mieux portants que lorsque nous nous sommes sépares
.Te viens de m'apercevoir que votre dernière lettre étant du 21, je ne puis recevoir la suivante que ce soir assez tard ou demain matin.
Il est maintenant onze heures; je vais prendre quelque chose, puis monter en voiture pour profiter d'un temps superbe et qui parait devoir durer. Je m'en réjouis pour vous surtout, car ce m est une sécurité de plus contre le retour de la fièvre dont vous avez tant souffert. J'embrasse mon petit Charles, et suis tout à vous du fond de mon
cœur. ^ •
Dimanche 24 '.
Dans une heure j'accompagnerai M- Charapy à Arnay où je laisserai celte lettre à la poste, et où je prendrai la vûtre du 22. b. elle exigeait absolument une réponse immédiate, ce que je ne présume pas, Je vous écrirais de Musigny, où nous irons en sortant d Arnay. Quo.que e ne sois pas encore dans mon état ordinaire de santé, je regarde ma maladie cime fuie; le temps et un bon régime feront le reste ^ous avons depuis deux jours un vent très fro.d, qu, ™ '"^"^f ™' P™ vous, si je ne comptais sur la promesse que vous m avez fdUe d ev.t.r soigneusement toute imprudence. L'année sera dure, maussade et ma saiL jusqu'à la fin. Espérons que la prochaine ne lu, ressemblera pas
eue pourrai probablement pas vous écrire demain devant coucher a Musignv, où je ne serai guère à moi-même. Ne m'écr.vez p us voosmêm? après mardi; je ne pourra.s recevoir vos lettres, partan pour ^emur le 27, avant que le courrier de la veille puisse être apport .c . Dans le cas ùès peu probable où je croirais à propos pour ma santé de retarder mon départ, vous en seriez prévenue à temps, ma.s je compte bien vous revoir dans cinq jours. On m'appelle - à bientôt. Mille tendresses respectueuses. F. L.
Lundi 2j - (sepleiiibri; i&'i'i)-
Je reçus hier au soir vos deux lettres du ^22 et du 23. Que vous êtes bonne de vous être tant occupée de moi, mais combien je regrette en
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même temps que vous vous en soyez si tourmentée ! Mon état n'a jamais eu rien de dangereux, et maintenant la crise est tout à fait passée. Plus de fièvre, plus de tranchées. Seulement, je sens bien que j'aurai besoin pendant un certain temps d'un régime approprié, qui détruise peu à peu ou qui aflfaiblisse au moins la cause primitive de la maladie. Ce soir je retourne au Faîte, j'y passerai la journée de demain, et le 27 M™'' Champy me conduira jusqu'à Semur, où nous coucherons. Le lendemain à huit heures je monterai en voiture, et vendredi à quatre ou cinq heures j'arriverai à l'hôtel des Messageries Laffitte, rue Saint-Honoré, 150, et une demi-heure après je vous redirai de vive voix avec quel tendre dévouement je vous suis et vous serai toujours attaché. p L
Au Faite, 26 septembre i.
Je vous écrivis hier quelques mots de Musigny, et le soir je reçus votre lettre du 2i. Celle-ci est la dernière que je vous écrirai. Vous la recevrez le jour même où je monterai en voiture pour vous aller rejoindre, et le lendemain je serai moi-même mon propre courrier. Croyez que je sens vivement tout (;e que vous voulez bien me dire de bon et d'aflfectueux à ce sujet. J'ai été charmé d'apprendre que vous profitiez des beaux jours que nous avions de fois à autre pour faire quelques promenades en voiture. Je suis persuadé qu'elles vous feront du bien. Pour moi un régime convenable achèvera de me rétablir. Ne soyez pas inquiète de la roule; elle n'aura de fatigant que la nuit, et une nuit est bientôt passée.
La diligence que je prendrai à Seuiur est celle de Dijon.
.\ bientôt; votre tout dévoué. p j
.II' me li'uiiiit;iis, cclli' Icllrc vous par\ ii'ndra le 27, c'cst-ii-dire le jour (|f iiion (l(''i»;irl il ici, ri non pas d(; S(;nuir'.
XV
liO (l('cciiil)re -.
< »n in".i\;iil )ns(|n'ii-i l.iil cspi'iTi' ijuc mes Mil'.iircs de lilirairic se (cnnin<Tai<'nl di- nianièrc à ce qucî je pusse recouvrer une partie des sommes (|ui me sonl dues. Cette esp(''i'ance vient de s'évanouir, et il est mainl(înant ceilain (|ne ni.i perle sera complète. Cet événenieni inatlendu m'est p<''iiil)le surlonl en ce qu'il renverse l'orcéiuenl les projets (pie nous avions formes ensemhle. Lorsfjue vous voulûtes l»ien me proposer d'occuper nu ;i|i|i;iili'ineul clie/, v<uis, i"acce|i|;ii avec joie celle oIVre
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afleclueuse, dans rintenlion d'entrer pour ma part dans les dépenses communes. Je n'aurais ni pu ni voulu accepter autrement. Ce qui m'ciH été facile alors me devient impossible aujourd'hui. Je suis donc contraint de renoncer à un arrangement qui m'était si doux.. Je sais d'avance tout ce que votre caractère généreux vous porterait à me dire à ce sujet. Aussi veuillez m'éviter le chagrin de résister à des instances qui seraient inutiles. Il y a des sentiments de délicatesse dont chacun est pour soi l'unique juge, et ceiix qu'à cet égard je trouve en moi et que je ne saurais vaincre, rendent ma résolution absolument inébranlable. Du reste, il n'en résultera aucun changement dans nos relations. Je continuerai de vous voir, si vous me le permettez, le plus souvent possible, et jamais je ne sortirai avec autant de plaisir de ma solitaire retraite, que pour aller vous redire combien je serai toujours reconnaissant de vos bontés, et combien l'afTection respectueuse que je vous ai vouée est inaltérable '.
XXVI
iMmennais à M"^" Clément.
19 janvier.
Je serai heureux, Madame, de vous recevoir demain à une heure, si cet instant vous est commode.
Agréez je vous prie l'assurance de mon respect.
XXVIl 2
J'irai vers deux heures vous remercier et m'infornier de vos nouvelles; mais je ne pourrai pas avoir l'honneur de dîner avec vous avant mardi. Aujourd'hui je suis obligé de rester chez moi, et j'ai des engagements pour les autres jours. A bientiH; mille hommages alTectueux.
XXVIII
2 février.
Ce n'est pas pour Alexis que vous pensez. Il aime la campagne et il craint Paris, et il a raison de le craindre. Là-dessus la pensée lui est venue que peut-être pourrait-il être utile à M. Marc, à quoi que ce soit qu'il veuille l'employer. Cette pensée m'a paru bonne, si elle est réalisable. Alexis est intelligent; je le crois capable de surveiller et de diriger en sous-ordre des ouvriers, de tenir des comptes, etc., de cette manière il se formerait, et pourrail se rendre plus tard capable de quelque chose. En attendant, il ne délirerait rien de plus que la nour-
1. Voyez les lettres inédites de liéranger au sujet de cet incident dans mon élude sur Lamennais et Uévangcr {Quinzaine, 10 avril et 1"' mai l'J05). •2. N" 0 du ms.
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riture et l'habillement. Son séjour près de moi ne le mène à rien, et ceci m'a souvent tracassé l'esprit. Je serais donc fort aise que le projet dont il a parlé à Charles pût s'effectuer, c'est-à-dire qu'il pût s'accorder avec les convenances de M. Clément.
Quant à moi, cela ne changerait aucunement ma position. Il ne s'agirait que de trouver un bon domestique, et je n'en verrais pas de meilleur que celui qui aurait les qualités que vous avez trouvées en Louis.
Mille respects affectueux.
XXl.X
Lamennais à M. Clément.
0 février.
' C'est extrêmement peu de chose que cette pendule; ne m'en parlez donc plus. Il suffira que l'horloger la fasse prendre demain matin.
A ce soir avec M. Didier. Mille alïectueux respects. J'espère que ^{mc Clément aura eu une meilleure nuit que la précédente.
Lamennais à M'"'' Clément.
Paris, 14 avril 1838.
-Je vous remercie de votre obligeance, Madame, et si ce n'est pas en abuser que d'accepter l'offre que vous voulez bien me faire, je serai bien aise de savoir ce que vous pensez du jeune homme qu'on propose. J'incline beaucoup à m'en tenir à ma femme de ménage. Cependant si l'enfant dont on vous a parlé vous paraissait avoir des qualités réellement attachantes, il est au mcjins très probable que je me déciderais à le prendre. Veuillez donc avoir l'extrême bonté de me faire savoir comment vous l'avez jugé; je me résoudrai d'après cela.
Je souhaite vivement que votre santé, comme celle de Charles, se trouve bien de votre voyage en Picardie, et je vous réitère l'assurance de mes sentiments respectueux et dévoués.
F. Lamknnais.
l'aris, -J.'i avril ls;iS.
^Ln ficvTC fie Charles ne doit pas vous inquiéter. Madame, c'est une lièvre de saison (jui cédc.-ra, si elle n'a déjà cédé, à quelques dozes (sic) de rjiiinine. Tout le monde s'est plus ou moins ressenti de ce tardif hiver. Au monicnl riiêmc oii je V(»iis écris, il loinbc de la i^'rêle. il paraît
i, N" 2 <lii ms.
2. N" <ii (lu riiH. .\"lrrssr : M" /. Cliriicnl. Il, nir Hoyalc, .\iiiitiis. .M'"" CIcmeiit élail nloPH iIk*/. hh .siriir.
'.i. N' •'>•'• «lu iiiH. AflrcsMC : M"*' /,. (;ifniriil. "il. nu; Hnvnlr. Amiens.
que, cette année encore, il faudra très peu compter sur les petits
fruits.
Ne prenez pas la peine de venir chez moi, ce serait pour vous une trop grande fatigue. Si vous voulez bien me faire prévenir de votre arrivée, j'irai m'informer de vos nouvelles, de celles de Charles. J'espère que le climat plus doux de Cognac contribuera beaucoup à rétablir et à fortifier votre santé à l'un et à l'autre.
Je ne doute pas que je n'aie lieu d'être satisfait de Henri. Au reste, je ne m'attends pas à trouver en lui autre chose qu'un enfant, et cela n'en vaut que mieux, pourvu que les dispositions soient bonnes. En écrivant à M. Clément, veuillez me rappeler à son souvenir. Je remercie Charles du sien, et vous prie d'agréer de nouveau, Madame, l'assurance
de mon respectueux attachement.
^ F. Lamennais.
XXXIÏ
Paris, .30 avril 183».
1 Afin d'être plus sûr, Madame, que ma lettre vous parvienne avant votre départ, j'y réponds sur-le-champ, et un peu à la hâte, car le temps
me presse. .
Je ne serai pas libre jeudi, mais si vous l'êtes vous-même vendredi, et qu'il vous convienne que je dine avec vous ce jour-là, je serai à vos
ordres.
Henri pourra venir chez moi quand vous voudrez. Vous devez maintenant le connaître assez pour juger vous-même s'il répond aux recommandations qui l'ont introduit près de vous. S'il mérite réellement l'intérêt qu'on lui porte, il n'est pas douteux que je ne le garde, au
moins à l'essai. ,
J'aime à présumer que Charles n'a plus la fièvre, et que votre sanle
à vous-même est meilleure. Nous avons ici un temps d hiver. Recevez, Madame, l'assurance de mon respectueux attachement,
F. Lamennais.
Paris, 1" mai 1838.
Ml ne me parait pas douteux, Madame, que ce ne soit le froid de la nuit qui a ramené la fièvre. Heureusement, lorsque vous recevrez cette lettre vos inquiétudes auront certainement cessé, et notre pauvre malade sera au moins en bonne voie de convalescence. L'exercice et e bon air achèveront de lui rendre ses forces. Je désire vivement que la campagne, si agréable en cette saison, produisent [sic) sur vous le même effet Ici, les médecins se disent fort occupés en ce moment, et je le crois 'assez, car rien n'est pire pour la santé que les soudaines
1 Ko AQ ,i„ m« \dresse : M""= Z. Clémenl, 71, rue Royale, Amiens.
2:N" 6?tm"A\fresïe: M- Z. Clément, au chàleau de Richemond, près Cognac,
Charente.
varialions de température que nous éprouvons depuis quelques semaines. Je n'ai cependant pas eu à m'en plaindre beaucoup personnellement. Dieu veuille que cela continue de la sorte.
Je conçois bien le regret que vous avez eu en passant à Tours de n'y pas rencontrer Déranger. Ce que vous m'avez dit de lui m'afflige extrêmement et m'inquiète. Si le désaslre était moindre qu'on ne vous l'avait d'abord annoncé, je rapprendrais avec une grande joie.
J'espère qu'en arrivant à Cognac vous avez trouvé M. Clément bien portant. Veuillez me rappeler à son souvenir. Il me semble que le parti qu'il a pris de vous établir dans ce vieux château de François I-'', contribuera à l'agrément de votre séjuur dans le beau pays où vous allez passer l'été.
J'embrasse Charles, et je lui recommande de soigner sa santé et la vôtre. Recevez de nouveau, Madame, l'assurance de mon respectueux attachement.
F. Lamennais.
Je continue d'être content de Henri.
Paris, 2 décembre lS3ï).
'Ma santé, Madame, il est vrai, n'est pas bonne; cependant ce que j'éprouve n'est qu'une de ces indispositions communes à mon âge, et qui n'ont rien d'inquiétant. Beaucoup de personnes se ressentent de l'alTreux temps que nous avons. Il pleut presque sans cesse, et à la pluie vient de s'ajouter une tempête ([ui dure encore.
J'allai avant hier chez M. Mauguin, mais je ne fus pas assez heureux pour le rencontrer. Uaprès ce que je lis dans U^s |ournaux, il aura bientôt à plaidi.'r contre Gisquet.
Ménagez votre santé, Madame, dans cette mauvaise saison, et surtout garantissez-vous de l'humidité, pire que le froid.
Respect et altacheuient bien sincère.
F. Lamennais.
Paris, 212 ilcccmltrc 1^:{S.
•Je vous écris. Madame, deux mots à la hàl(! pour vous demander s'il vous serait [lo^sibh; de disposer de .'•() lianes pendant deux ans, poMi° aid«'r à faire aiqirciiili'i- un rial ii un ji'unc Iniiiimc à ijui je m'iiilér(,'sse beaucoup. (le serait une bien bonne leiivre, et j(! ne d(»iite pas que vous n'y concouriez, si vous le pouvez. Veuillez, je vous prie, me répondre h ce sujet, car le leinps presse.
1. N <',s lin tus. AfliTsse : M"" Z. (iléiiiciil, au (li.ili'au ilc Iticlicinniid, prrs Cu- «iiar, (iliiiii-nif.
2. N" •;■; (lu lus. AdresMC : .M"" Z. (llriiirnt, an «liàli'aii >\r Hk iiciiiuiiil. |>rcs Co^naf, Cliarrnlc.
On m'a remis de votre part du vin de Liinel et de Malaga. Je vous en remercie. Nous ne sortons point des brouillards. Le temps ne m'est pas bon. J'ai été très souffrant ces jours derniers. Je commence à me trouver un peu mieux. Faites bon feu, et sortez dès que le soleil paraît. L'air extérieur préserve du rliume.
Mille respects affectueux. F. Lamennais.
Paris, 31 décembre 1838.
'J'ai reçu, Madame, vos deux lettres du 17 et du 23. Je vous remercie beaucoup de vouloir bien concourir aux frais d'apprentissage du jeune homme dont je vous ai parlé. Rien ne presse pour le payement. Vous choisirez le moment qui vous sera le plus commode.
Votre rêve ne vous trompait pas. Je quitte en effet mon appartement, et c'est même après-demain que j'ai promis de le céder à la personne qui me succède, de sorte que je me trouve en des embarras assez désagréables. Outre l'ennui d'un déménagement, je suis obligé de me caser provisoirement dans un hôtel garni, et de loger mes meubles dans une chambre louée à cet effet, car je n'ai point encore arrêté d'autre appartement. Tout cela n'est guère commode, pour le travail surtout. En attendant que j'aie une adresse à moi, veuillez m'adresser vos lettres chez M""" Champy-Boiserand, 30 rue de Lille.
Je suis bien aise d'apprendre que vous vous entourez de gens qui, formés par vous, vous conviendront sous tous les rapports. Rien n'est plus difficile, et je ne le sais que trop, que de trouver des domestiques sûrs dans Paris. Il vous faudra même bien des précautions pour empêcher que ceux que vous y amenez ne s'y perdent bien vite.
Les journaux sont remplis des détails du procès Gisquet. M. Mauguin s'y montre avec son talent ordinaire. 11 est utile sans doute que ces turpitudes soient dévoilées, mais en soi c'est bien dégoûtant.
Depuis trois jours nous avons de la neige. Elle est rare, je crois, dans le pays que vous habitez. Cependant, sous une forme ou sous une autre, l'hiver est l'hiver partout.
Recevez, Madame, tous mes vœux pour l'année qui s'ouvrira demain. Je souhaite vivement qu'elle vous soit douce, et à Charles, et à M. Clément, et à toutes les personnes qui vous intéressent et vous sont chères. Je joins à ces vœux que je vous prie d'agréer avec bonté, l'expression de mon respect et de mon attachement bien sincère.
F. Lamennais.
1. N° 62 du ms. Adresse : M"" Z. Clémcril, au cliàlcau de Richcmond, par Cognac, Charente.
i Je crois que vous regretteriez beaucoup d'avoir cédé au mouvement de votre cœur qui vous porte à garder cet enfant. Dans peu de jours, il aurait oublié tout ce qui paraît l'affecter si vivement : et puis il serait très difficile au moins de le préserver de rintluence de ce M. de la Pylair. Le grand-père est prévenu de son retour; le" retenir, ce serait prendre de nouveaux engagements, qui pourraient être une source d'embarras. Dites-lui plutôt que vous lui conserverez un souvenir bienveillant, et que vous chercherez à lui être utile, si vous apprenez qu'il se conduit bien en Bretagne. J'ai l'intime conviction qu'il sera mieux là que partout ailleurs, et qu'il se perdrait à Paris presque infailliblement. Le parti que j'ai pris me peine autant que personne, mais je le crois le seul sage, le seul qui soit dans les intérêts de l'enfant.
Paris, 25 mai 1839.
^Je partage bien vivement, Madame, la peine que vous ressentez du cruel événement dont vous me faites part. Quoique on doive s'attendre à tout dans la vie, il y a des malheurs qui ne trouvent jamais préparés, et ce sont ceux-là mêmes dont chaque jour nous avons sous les yeux des exemples. Je crains comme vous l'effet d'une pareille douleur sur la santé de Madame votre sœur. Cependant j'espère aussi beaucoup de son courage et de sa tendresse pour ses fils à (jui elle devient si nécessaire. Elle voudra se conserver pour eux, et cette pensée lui donnera les forces dcmt elle a besoin dans ces tristes circonstances. Ses tils, de leur côté, lui rendront, je n'en doute pas, facile et douce la tâche qui lui est maintenant imposée. Leur cœur sentira ce qu'ils doivent à leur mère, et il y aura en(-ore du ijonheur pour tous.
Madame votre souir aura-l-dle droit aune pension proportionnelle aux émoluments (h; l.i [)lace ([n'occupait son mari? Ce serait une ressource. Peut-être aussi ses enfants pourraient-ils obtenir d'être admis gratuitement dans une école sjiéciale, et l'aiiir surtout, ([ui se proposait, '6 me s(;mble, de suivre uin; carrière seuibl.iblr à crlle on sou père s'était tant distingué.
.Ménagez votre santé dans ces tristes moments, Nous avons un temps froiil et pluvieux dont beaucoup «le gens souffrent, un véritaide temps d'hiver. Sauf (piebpies jours au commencement de Mai, rien jusqu'ici ne nous a eneore r.ippelé le printemps.
J'(;spère (|ue M. (ilimnit liouvei;i eiiliii l'oceasioii de vendre avaiita-
1. N" 2f. lin ms. Hillcl sans (l;il<;. V. an sujrl de l'inciiiml ilniit il rsl ii i ([iiolion, Hi^runt/rr ri l.amrnnfii.s {>i\-\-2, l'aris, iMeyrneis, IN(iJ), p. Hl-liJ.
2 N" i;;» lin nis. AfIrcsHC : M'"* Z. Cli-inoiil, an ciiAli-an <lc lliilicimiiiil. i»ar Cn^^nac, Chan-nlr. La sn-nr il<' M"* Clrimiil vmail di- |.rrilrr son mari.
censément sa terre d'Ardissarl. Pour lui comme pour vous, je souhaiferTou il conservât de préférence celle de Cognac. Je la crois, sous tou'les rapports, de climat et de site, plus agréable, et vous y avez déjà vos habitudes, ce qui est beaucoup. ^ ^
Mille respects affectueux.
Béranrjer à M™" Clément.
Tours, 1" décembre 1839.
. Vous ne devez pas èlre surprise, Madame, de rintérêt que j'allache à ce qaT^ûs eoncen,e. Navez-vous pas aé une providence pour Peyra que j'aime lant, et n'èles-vous pas l'amie d'un am, que je vene e Je suis Lureu-c que vous soyez plus satisfaite des témoignages d attachement dé " dealer. Quant à mon pauvre jeune sauvage, je sms désole r 1 muute obstL. Je crois que c'est un mal '--f ^^ J^us e e. trOD indulgente pour n'en pas prendre pit.e. Vous me feriez croire cependaiU qu'il est moins silencieux avec ceux qu'il aime moins que vou et son élève, puisque tout Cognac le proclame un génie, et qu ■ y accepte des entr vues de fiançailles. M»< Métivier a quelque bagueUe de féetoule laide qu'il me l'a peinte, qui dénoue la langue. Sans quoi, H le naraitrait d?mcile que notre muet se fût tait une réputation a Co" ac' et qu'a y eût étl jusqu'à craindre d'y avoir fait naître une passion Ce n'eu est pas moins une excellente créature, bien dévouée a ceuxqui ont place dans son cœur, et vous devez être sûre Madame d'vét?e en première ligue. S'il ne vous en dit rien, d est moins discret a/eciret ie puis vo°us certifier qu'il serait Heureux de pouvoir vous
'"«oTrrami d^Paris' est bien aussi un peu original -, mais i, eu a le
L rats, et Dieu ^^^^J^^^^ZZ:^^^^^^^ ^ ;r ^:^urr:'l: ::pr. rV- séjom. des anges et des Sera.
r-tr— ::;.^c;^:::ue U calme dont vous jouisse, vaut bien le bruit de Paris.
,. K' 4 ,la ,.,. Adresse : M Cle.„ca,, i, Fonle.Ullc, p,*, et par Cognac, Charcnlc.
Recevez, Madame, rassurance de ma respectueuse considération, et croyez-moi votre tout dévoué serviteur,
Béranger.
Ayez la bonté de dire à Peyrat' que j'ai reçu son manuscrit.
Lamennais à M"" Clément.
4 avril ~.
Ue n'ai personne près de moi qui puisse écrire. Vous ne pourrez donc pas recevoir de mes nouvelles aussi souvent que vous le désirez. Ne vous en inquiétez pas. Tout va mieux, il ne faut plus que de la patience. La fièvre diminue, l'irritation se calme. Le temps achèvera la guérison. Je ne puis prendre encore aucun aliment. De l'eau de gomme et de l'eau de riz, voilà mon régime. Cela ne donne pas beaucoup de force. Kn somme, comme je vous le disais, je suis beaucoup mieux. Ainsi, soyez parfaitement en repos.
Paris, 6 avril 1840.
Me suis beaucoup mieux depuis deux jours; la fièvre est presque nulle; je commence ;i manger, il n'y a plus de douleurs d'entrailles. Il ne faut donc maintenant qu'un peu de patience, et j'espère ne manquer ni de l'une ni de l'autre.
L'épreuve a été rude, mais enfin m'en voilà tiré. La saison hâtera la
convalescence. Profitez aussi du beau temj)s pour fortifier votre santé;
l'exercice y contribuera, mais un exercice modéré. Mille amitiés autour
de vous. Votre bien dévoué,
l'aris, 8 avril 18'i(i.
'■ .l'ai reçu hier v(jlre lettre, du A pleine de bonté et d'alïeclion. Je vfiiis en reuKTcie. La veille, c'est-à-dire le 0 au soir, j'éprouvai un accident assez grave, (jue rien n'avait préparé ni annoncé, et qui n'a eu nun plus aucune suite, l-ltant (hîbout près d'une fable, ma tète se prend l'iiit d'un coup, et je lombc sans connaissance sur le carreau. Mon dMni<sti(|iu' qui était là vient aussitôt à moi. Je rouvre les yeux, comme rjuand on se réveille, lu; sacliani d'iiboid oii j'étais; |)uis je rentre dans ma chambre, et je me mets au lit. L'ilirauiinicnf dura ([uebpu's heures;
N" Il fin nis
:j. Titnhrc pc»8lnl : l'ariH, 'i avril IKil). Adresse : M'"" Z. Cli-m^iil, an Ciraml l'an", par Cognac, Ofinninlc.
4. N" 7ti «In ms. Adresse! : M"" Z. (iiéineiii, nu <iraii<l l'nrc, |)ar Gourme, Charenlc. li. N" T4 ilii ms. Adresse : M"" Z. Cléiiienl, au Cîraiid Parc, par Coijnac, Charcnle.
le reste de la nuit fui bon, et je ne me suis nullement ressenti de cette espèce de syncope imprévue et subite. L'estomac d'ailleurs est bien rétabli; je n'ai plus ni fièvre ni douleurs, et quoique les forces ne reviennent pas aussi vite qu'à vingt ans, elles reviennent chaque jour [j'ai] un peu. J'ai bien envie d'en avoir assez pour pouvoir me remettre au travail; mais la souffrance et 12 jours de diète absolue m'en ont ôté beaucoup. En somme je ne saurais me plaindre, et je suis maintenant aussi [tôt] bien qu'il soit possible de l'être après une si rude épreuve. Mille amitiés à M. Clément et à Charles. Croyez, je vous prie, à mon attachement le plus respectueux et le plus dévoué.
Paris, n avril 1840.
' Ma lettre d'hier venait d'être mise à la poste, lorsque j'ai reçu la vôtre du 12. Je ne suis pas surpris que le soleil vous ait causé des étourdissements ; il produit aisément cet effet en cette saison. Plus tard, il n'a pas le même danger, parce que nous sommes habitués à son influence, et. qu'aussi nos dispositions physiques ont changé. Il faut donc en ce moment de la prudence, et j'espère que Charles vous le rappellera.
La première [sir) fois que je suis sorti, c'était pour aller dîner chez M. Benoît qui demeure à ma porte. Le lendemain, j'allai voir M. de VitroUes, et comme le temps était très beau, je voulus revenir par la Magdeleine. Cette course était un peu trop forte; les spasmes me prirent, et je craignis de rester en route. Cependant je parvins à regagner mon gite, où je me trouvai heureux d'être rentré sans encombre. Sûrement un peu de campagne me serait bon en ce moment; mais il y a trop de diiïicultés, et je n'y pense en aucune façon. Il est vrai que mon régime a pu contribuer à me rendre malade. Aussi me suis-je décidé à renvoyer mon domestique et à prendre une femme de ménage. Je serai mieux sans dépenser plus. Je ne puis plus vivre comme à trente ans. L'âge amène des besoins que l'on ne saurait impunément refuser de satisfaire.
Vous m'avez paru désirer que nous puissions loger à Paris dans la même maison. De mon côté j'en serais charmé. Mais voici, à cet égard, quelle est ma position. Je ne tiens pas du tout à l'appartement que j'occupe, à cause des tracasseries de la propriétaire, et de celles des portiers, qui sont des gens détestables. Cependant je ne quitterai pas, si je n'ai d'autres raisons qui m'y déterminent, je suis trop las des déménagements. Vous viendrez ici en automne. Il s'agira de trouver une maison où il y ait à louer deux appartements, un plus grand pour vous, un plus petit pour moi, et dans un quartier qui nous convienne : première difficulté. Je suppose qu'on en sorte. Pour être libre alors, il
1. N" 83 du U13. Adresse : M"" Z. Clément, au Grand Parc, par Cognac, Cliarenle.
faudrait que je donnasse congé avant le mois de juillet. Si j'attendais à le donner plus tard, cela me rejetterait en avril, c'est-à-dire à un an, car on ne peut pas songer à déloger au mois de janvier. Je sais par expérience tout ce qu'une pareille opération a de pénible en cette rude saison. Pour conclure, voici ce que je voulais vous demander : avez vous ici une personne en qui vous ayez assez de confiance pour la charger de vous arrêter un appartement pour le mois d'octobre? Si les affaires de M. Clément l'appelaient à Paris avant cette époque, c'est lui qui pourrait mieux que tout autre choisir ce qui vous convient, et même je ne vois pas qu'aucun autre que lui puisse prendre sur soi de faire ce choix. Dans ce cas-là donc je risquerais de donner congé de mon appartement, de manière à être libre en octobre. Autrement je passerai l'hiver où je suis. Ne vous gênez en rien. Ce qui vous sera bon me sera bon. Seulement j'ai cru devoir vous dire quelle est ma position, afin que vous puissiez vous régler là-dessus selon toutes vos convenances, que je vous supplie de considérer uniquement.
Mille choses aflTectueuses à M. Clément et à M. Peyrat. J'embrasse tendrement Charles. Votre bien dévoué.
Paris, 20 avril 1840.
M'ai réfléchi à ce que vous m'avez écrit touchant le désir qu'a Charles de faire sa première communion. Il est très certain que l'absence de religion laisse dans l'homme un vide immense, et que le devoir ne se conçoit pas sans cette sanction nécessaire. Point de diiriculté donc sur celle première question si grave en soi et si importante. Mais à l'épcjquc où nous vivons, lorsque la vieille foi, affaiblie, presque éteinte, tend à se modifier profondément, il y en a une grande pour suppléer à c(; que la société ne nous offre plus, je veux dire une croyance en harmonie avec les instincts impérissables de l'homme, et l'étal général des esprits qui cherchent, sans l'avoir encore trouvée, la doctrine qui les satisfera, et dont ils sentent chaque jour plus vivement le besoin. Elle aura, je n'en doult; nulI(Mnenl, sa racine dans le (Christianisme, dont elle marquera une nouvelle phase. Mais jusqu'à ce qu'elle se soit produite, le catholicisme étant, comme je le crois, la communion chrétienne qui, sans aucune comparaison, a le mieux conservé l'esprit essentiel de l'inslilulion de Jésus-Christ, je ne vt)is aucune solide raison de se priver ih; lu satisfaction intérieure et de l'appui que l'on peut trouver dans raccornjjiissernenl (l(!s rites religieux établis. Si donc vous avitr/, dans votre voisinage un prêtre vraiment évangéli<jue, qui inspirât de la confiance à Charles et comprit (jne la droiture du cœur él.iiilee que Dieu deiiiaiide avant tout, rcmfernie, avec l'amour, avec la charit»;, toutes les dispositions (|u'il exige p<uir n'a])j)roeher dignement
1. N" 75 ilii m». AUrcHse i àM"'" Cléiiiciit, au Grainl Parc, |iar Cugnao, Cliareiilc.
de lui, je penserais que Charles, non seulement peut suivre le désir qu'il éprouve, mais qu'il ne saurait rien faire de mieux. Les lieux où vous êtes présentent pour cela plus de facilité et de commodité que Paris. Le tout est de rencontrer un prêtre sensé, éclairé, bon et simple de cœur, qui écoule plus l'instinct naturel de sa conscience d'homme et de chrétien, qu'il ne défère aux règles d'une théologie absolue; mais ceux-là sont bien rares partout.
Nous avons habituellement une chaleur de 18° avec un temps sec désastreux pour la campagne; aussi le prix des grains augmente-t-il partout. Le peuple s'en émeut, et se lasse de souffrir; il trouve dur de mourir de faim. On l'emprisonne et on le tue pour lui faire prendre patience.
On m'apporta hier quatre pots de confitures de Bar, sans dire de quelle part. Je ne sais de qui ils me pourraient venir, si ce n'est de vous. C'est donc vous que j'en remercie.
Je voudrais sortir tous les jours, et j'en prends la résolution, mais pas assez ferme. Mes courses, au reste, ne sont pas longues. Au bout d'une heure et souvent moins, je me sens fatigué. Alors je regagne ma mansarde. L'accoutumance me la rend douce et c'est toujours avec joie que j'y rentre. D'ailleurs, les promenades de Paris ne me plaisent point; il y a trop de gens, trop de bruit, trop de mouvement, trop de poussière. J'aimerais bien mieux un petit sentier à travers les bois ou les champs, une pelouse naturelle le long d'une haie d'aubépine odorante et d'églantiers fleuris. Mais on ne choisit pas, et, comme dit la
chanson.
Quand on n a pas ce que l'on amie
Il faut aimer ce que l'on a.
Le conseil est fort sage, et trop sage pour moi, et pour bien d'autres, je crois. C'est avec un plaisir toujours nouveau que je vous réitère l'assurance de mon respect et de mon affectueux dévouement.
Paris, 25 avril 1840.
» Je regreterais {sic) que vous ne vinssiez pas à Paris l'hiver prochain. Cependant je dois avouer que vous avez raison de prolonger encore votre séjour à Cognac, si les affaires de M. Clément n'étaient pas terminées à cette époque. Pour être quelque part agréablement, il faut d'abord de la tranquillité d'esprit. Je ne sais pas encore bien quel parti je prendrai pour mon logement; mais, dans tous les cas, je vous remercie de m'avoir mis à même d'en prendre un sans craindre de contrarier vos projets. Ne vous exposez pas trop au soleil durant les mois d'avril et de mai, et vos étourdissements deviendront plus rares, s'ils ne passent pas tout à fait.
1. N" 72 du ms. Adresse : M- Z. Clément,, au Grand Parc, par Cognac, Charente.
J'allai lundi à un concert non payant donné par Listz dans les salons d"Erard. J'y vis la princesse Beljoioso. Elle ressemble à un spectre. A ce sujet on me racontait qu'un homme du peuple la regardant passer, disait : Il faut que cette femme soit bien paresseuse, puisqu'elle ne s'est pas fait encore enterrer. Il y avait d'autres grandes dames russes, anglaises et de toutes nations. Ces gens-là sont partout, parce qu'ils s'ennuient partout.
Je reverrais M. Clément avec plus de plaisir, si je ne savais combien ce nouveau voyage, et dans celte saison, doit le contrarier. Paris, au reste, ne tardera pas désormais à se dépeupler. On commence même déjà à partir pour la campagne. Le beau temps y invite. Nous avons tous les jours iO*^ de chaleur. Il est à craindre que mai ne nous rejette en arrière, et pour moi, je m'y attends. La sécheresse, au reste, fait beaucoup de mal, en retardant la croissance des herbes. Les jardiniers aussi s'en plaignent, rien ne se développe, rien ne pousse, et les légumes sont hors de prix. On s'en consolerait assez aisément, s'il n'en était pas ainsi du pain.
Mille respects affectueux. F. L.
S^-Pclagie, n janvier 1841.
' Puisque vous voulez quelques détails sur mes petits arrangements et sur mon régime, je vous dirai que mes meubles consistent on un lit, une petite table à écrire, un guéridon et un fauteuil apportés de chez moi, et de plus une autre table sur laquelle je mange et quatre chaises fournies, moyennant loyer, par la maison. Entre huit cL neuf heures, on m'apporte un petit pain cl du lait; je fais moi-même ma tasse de calé; vers uni.' ou deux heures je mange un peu de pain et de beurre; à six heures (in m'envoie d'un restaurant voisin deux plats, l'un de viande, l'autre de légumes ou d'ccufs. Vous voyez que j'ai tout ce qu'il me faut. Mais je ne saurais disposer mon temps, coupé entre onze iieures el midi jiar l'iKtiiiiiie (jui fait ma chambre, je ne saurais, dis-jc, le dis[)()ser comme il laudrail pour le travail, el c'est ce qui me f^éne l(! plus. On accorde assez facib^ment la permission de me voir. Ces visites, (|ui ne peuvent avoir lieu ([ue dans l'après-midi, dérangent encore reinj)l(»i de la journée. Aucun r(!mède à cela. U'oiseaux, je n'en l'Mlends ni tien vois d'aucune sorte. Ils fuient les grilles, et ils ont raison.
L'exir.iil <li' la Irllre de ifiTanger (|ue vous avez pris la i>eine de copier pour moi m'a lait beaucouj) île plaisir, parce (|u"en écrivant à un lii-rs il a *\C\ dire; ce (\u"\\ pensait bien i-eellemenl. Il l'aul loulel'ois raballrfî «le la louange, à cause; di' l'aniilié (|ui incline toujours à juger favorableni(!nl.
J'engage M. (lli'nicnl a ne point niiMicr la pélilion él(>clorale. Il
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importe de ne se point lasser; on ne réussit qu'avec de la persévérance.
Si mes lettres continuent à vous parvenir aussi lard que la dernière, ce sera une preuve qu'elles sont arrêtées et ouvertes, soit à Paris, soit à Cognac. Je refuse de recevoir aucune de celles qui me sont adressées ici, ne voulant pas donner la main à l'ignoble pratique établie de les porter d'abord à la police, où elles sont lues avant d'être remises.
Nous avons depuis trois jours un ciel couvert avec une température de printemps. Il paraît que les rivières débordent partout. Elles ont bien à monter encore avant d'arriver à mes soupiraux.
J'apprendrais avec beaucoup de joie que M. Clément a fini à son gré l'affaire d'Ardissart. Veuillez le remercier de ses sentiments pour moi, ainsi que M. Peyrat. J'embrasse Charles. Votre bien dévoué.
S'^-Pélagie, 31 juillet 1841.
' La triste nouvelle que vous me mandez m'afflige profondément. Que de malheurs vous frappent coup sur coup! Comme on ne peut compter en cette vie sur aucun homme ni sur aucune chose! J'ai cependant encore quelque espoir. Puisque votre débiteur veut tenir sa position secrète, il ne la juge donc pas définitivement sans remède? Peut-être n'est-ce qu'un embarras. Je veux l'espérer jusqu'au bout. Si cette affaire s'améliorait, si ce n'était qu'un relard, ou même une perte peu considérable, veuillez me le dire sur-le-champ, car je suis bien vivement touché de ce malheur imprévu. Votre projet d'acheter quelque terre en Bretagne demande des réflexions. Là comme ailleurs tout a bien augmenté de prix, et particulièrement les bois. Il n'en reste guère de vieux, et surtout de propres à la marine; mais la vie est généralement à bon marché. C'est un bon pays pour y vivre tranquille, mais je ne crois pas qu'il fallût y aller avec la pensée de faire des affaires.
Les médecins dont je vous ai parlé sont des amis qui me viennent voir; il n'y a point eu de consultation. En aucun cas je n'en voudrais; elles n'aboutissent jamais qu'à une plus grande incertitude. J'ai été dernièrement retenu au lit par une fièvre assez forte, accompagnée de violents maux de tête. La diète m'en a débarrassé, et depuis deux jours je me trouve bien. Après une courte interruption, la pluie a recommencé. Point de soleil, une température très variable. Aussi les maladies sont-elles nombreuses, et ce sera bien pis l'hiver prochain si la récolte se fait mal. Le pain a monté beaucoup : cependant la hausse des marchés s'est arrêtée, dit-on.
La maison où je dois loger, rue Tronchet, est à gauche en venant de la Madeleine. J'ai la vue du marché aux fleurs jusqu'au boulevard;
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mais ce qui me louche le plus, c'est Tair et le soleil. Quant au nombre 13, il y en a bien d'autres dans Paris, un dans chaque rue, ou à peu près, sans compter les passages; ainsi, je ne serai pas le seul exposé. Toutefois je remercie mon bon petit Charles de sa sollicitude, où je vois une marque de son afifection.
Dites, je vous prie, à M. Clément, combien je prends part à tout ce qui le regarde. Soignez votre santé qu'un chagrin nouveau a dû ébranler un peu. Il faut, en toutes choses, faire ce qu'on peut, et puis se fier à la Providence. Respect et dévouement.
S"-Pélagie, 18 octobre 1841.
' Des liens tels que ceux qui vous unissaient à celle que vous venez de perdre, ne se rompent point sans douleur, et lorsque le temps, qui transforme tout, a fermé la blessure, la cicatrice reste toujours. Souvenez-vous cependant que M™" votre sœur vous a été conservée bien au delà de vos espérances et de celles des médecins. En l'appelant à lui, Dieu lui a sans doute épargné beaucoup de souffrances. Telle est d'ailleurs noire triste vie, que ceux-là sont les plus heureux qui parlent les premiers, et la pensée qu'on se rejoindra adoucit la séparation. Que vont devenir vos deux neveux? Ont-ils des moyens d'existence? Il me semble que vous m'avez parlé d'un emploi promis à l'aîné.
Nous entrons dans la saison rude, ménagez votre santé. Ici nous avons des lempéles et des pluies continuelles. Puis, viendront les froids, .le tarde le plus que je peux à allumer mon poêle, car cette sorti' de chaleur n'est rien moins que saine dans une chambre d'où l'on ne sort jamais. Mon neveu n'a plus que ^o jours à passer dans celle maison. Toutes les prisons regorgent maintenant de prisonniers, dont un grand nombre sont tenus au secret, supplice qui vaut bien l'ancienniî quoslicjn. Un arrête à tort et à travers pour faire nombre. C'esl le vieux scélérat de l'asquier qui dirige tout cela. On veut un procès monstre p(jur l'ouverlurc de la session, afin d'effrayer les imbéciles. T(mlefois, ce moyen commence à être bien usé. A présent ijiic Loiiis-Pliilij)pe a ses forts, il voudrait obtenir pour le duc de .Nemours lu vice-royauté de l'Algérie, ([ui lui tiendrait lieu de la dot refusée par lu Chambre. Il veut en oulic ([iidn lui donne, ;i lui Louis- Pliilippc;, Irtmlf iiiiUiiiiis jitnir jiuijrr srs drih-s. La France appareniuient n'en a pas assez, et le peuple est trop riche. Il faudra voir s'il se Irouvera des députés assez infimes j)our conniver à un pareil vol. Ou compte au crli.'iteau sur M. Tliiers |iour les y amener.
Mes souv(!nirs alVeclueux a M. Clément et à Charles. M. Peyral doit
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être maintenant tout occupé à corriger ses épreuves. CVst une assez immense besogne. Combien son ouvrage aura-t-il de volumes? ' Votre bien dévoué.
Paris, 13 décembre 18 i2.
- Je conçois très bien vos préoccupations et vos hésitations au sujet de Cliarles. S'il persiste à se faire marin, il est difficile de s'y opposer, puisque enfin c'est une carrière, et que vous désirez vous-même, avec raison, qu'il en choisisse une. D'une autre part, vous séparer de lui serait certainement une chose dure. Le mieux, je crois est d'abandonner la décision à M. Clément. Il aime son fils, et fera sûrement ce qui paraîtra le mieux dans l'avenir, qui, dans la limite des calculs convenables, ne doit pas être sacrifié au présent.
Pour M. Peyrat, je le plains. C'est une triste position que la sienne, et je doute qu'il y tienne longtemps. Un élève imbécile, des parents pour le moins peu agréables, rien au bout de tout cela, il faut de la patience pour se résigner. Mais que fera-t-il, s'il quitte? 11 sait maintenant que son consistoire n'est pas, à beaucoup près, merveilleusement disposé pour lui, et ne sait pas, en outre, à quel point il s'accommoderait des fonctions de ministre. Je crois qu'il est fâcheux pour lui, fâcheux de toutes manières, de s'être éloigné de Béranger qui l'en excuse, qui conserve pour lui le même attachement, et qui, je le crois, aurait fini, à l'aide de ses relations, par le caser convenablement et selon ses goûts, j'entends les goûts de M, Peyrat. Enfin vous le verrez, et vous saurez de lui où il en est et ce qu'il projette.
J'ai bien souffert de l'estomac. A présent, je suis mieux, et je peux travailler, non pas beaucoup, mais un peu du moins. Nous avons eu pendant dix jours un brouillard épais, très malsain. Ailleurs c'était le printemps, le plus beau soleil, une chaleur de mai. Nous verrons ce que sera le reste de l'hiver. Une fois en février, on vit d'espérance, les fleurs ont crû sensiblement, on voit venir les fleurs, la verdure, et tout cela, cependant, c'est la vie qui passe. Chaque année, et j'en compte soixante, je sens sa rapidité plus vivement.
J'allai voir, il y a quelques semaines, M. Maurjuin, que je trouve on ne peut mieux portant. Il me parut qu'il se retirait de la politique pour s'occuper d'affaires. Peut-être aussi est-ce la politique qui se retire de lui. Avec beaucoup d'esprit et de talent, il s'y est toujours pris de manière à être seul; et seul que fait-on? que peut-on faire? Au reste, je ne sais à qui l'on pourrait s'unir aujourd'hui; triste époque, où, de tous entés, on ne rencontre qu'égoïsme, bêtise et corruption.
Mes souvenirs les plus afl'ectueux à M. Clément et à Charles. Vous
1. H s'agit de Vllisloire des Pasleurs du désert, par N. l'eyral, 2 vol. in-S, Paris, Meynieis.
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connaissez mes sentiments depuis longtemps inaltérables d'attachement pour vous et de respect.
Paris, 8 janvier 1843.
' .J'ai été pris, le premier de l'an, de maux de poitrine et d'estomac, accompagnés de fièvre; et. quoique un peu mieux, je ne suis cependant pas débarrassé de cette indisposition gênante, qui me condamne à ne rien faire, car je souffre, en outre, de la gorge et de la tête. C'est une espèce de catarrhe complet. Je souhaite bien vivement que vous ayez commencé la nouvelle année d'une tout autre manière. Ici presque tout le monde s'est ressenti plus ou moins de l'humidité froide survenue tout à coup après une sorte de printemps précoce. Heureusement que, ce mois passé, nous serons hors de la plus triste portion de Ihiver. Il y a de beaux jours en février, et les nuits deviennent moins longues. Cela fait prendre patience.
Déranger a reçu une lettre de M. Peyrat. 11 lui peint, comme à vous, sa position mélangée d'avantages et d'inconvénients. Le plus grave est l'élève. Le pauvre précepteur est chargé, pour 2 000 francs, de faire d'une brute un homme. S'il réussit, ce sera une belle œuvre, que Dieu l'aide!
Je vous réitère tous mes vœux pour vous et les vôtres. Ils ne seront pas perdus si, pour être eflicaces, il sutlil qu'ils partent du cœur.
Paris, 1-2 juillet 1843.
* En arrivant ici hier au soir, j'y ai trouvé voire lettre du 0. Elle est empreinte d'une tristesse qui me peine. Je conçois la peine que vous ressentirez de votre séparation passagère d'avec Charles; mais vous devez penser qu'elle aura ses compensations, la joie plus vive de vous revoir après cinq ou six mois, et vous savez comme les mois passent vite, peut-être cnliii une carrière ouverte \i ce bou jeune homme que vous ne voudriez si"irement pas voir s'al);uidoniier à une vil! oisivp. Le Hrésil est un pays sain. De ce cnti', point d'inijuiétude. i;i puis les voyages instruisent d lurment. Je serai charmé que .M. .Mauguin suit votre hôte penil.inl iinel(|nes jours. Ce vous sera une douce (listrar'tinii. |,;i (•niili.inrr i|n'niil en hii les propriétaires de vignes, le soin de leurs inlt-rèts, ([u'ils p;ir;iissent, à hordeaux surtout, être de plus en j»liis dispDsés à lui eoiilicr, pourra lui être utile», et je le désire vivement, e.ir un dit que ses j)ropres alVaires sont très coiiiproiiii^'es, polir II' iiiniiis. Si (M'Ia est vriii, enniiiie je le crains
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beaucoup, j'en serais sincèrement afiligé. Mais un homme de ce mérite a heureusement toujours mille moyens de se relever.
Il pleut à Paris, et il a plu presque continuellement en Bourgogne pendant que j'y ai séjourné. A peine avons-nous eu huit beaux jours et chauds au commencement de ce mois. Toutefois, j'ai pu sortir, me promener un peu, et l'exercice m'a rendu quelques forces. La vie de Paris les usera bien vite, mais il fallait bien y revenir. Mes souvenirs alïectueux à M. Clément el à Charles. Gr(jyez à mon attachement bien dévoué.
LU
Paris, 30 juillet 1843.
' Nous n'avons pas eu ici, tant s'en faut, les chaleurs dont vous vous plaignez en Saintonge. J'étais hier dans une maison où, de l'avis de tout le monde, on alluma du feu, et en vérité ce n'était pas de trop. De plus, pas un jour sans pluie. C'est le plus parfait contraste avec l'été dernier. Au reste, il m'importe assez peu, car à peine ai-je sorti quatre fois depuis mon retour de Bourgogne, et encore pour aller dîner presque à ma porte, sauf deux courses à Passy. Et à propos de Passy, j'ai dit à Béranger l'intérêt que vous preniez à lui. Il m'a chargé de vous en remercier. Sa santé maintenant est assez bonne; elle exige cependant toujours des ménagements, et les forces ne sont pas entièrement revenues. Je me réjouirais beaucoup que vous trouvassiez à vendre convenablement le (irarld Parc. Vous pourriez alors ou revenir à Paris, ou au moins vous en rapprocher si vous préfériez la campagne à la ville. Je vous voudrais, dans le premier cas, à une distance qui permît de vous aller voir le matin et revenir le soir. Ce serait chose facile, avec les rapides moyens de communication qu'on a maintenant. Il existera, dans quelques années, des chemins de fer en presque toutes les directions. Je suis heureux que la pendule vous plaise. Elle a pourtant un inconvénient, c'est la difficulté du transport : mais puisqu'elle est allée sans encombre de Paris au Grand Parc, rien n'empêcliera qu'elle en revienne de même. Y a-t-il quelque chose d'arrêté pour le voyage de Charles? J'en ferais très volontiers un semblable, si j'étais moins vieux. C'est une affaire de quelques mois, et quelques mois cela passe bien vite. Qu'il suive ou non l'état de marin, il lui sera certainement utile d'avoir vu le monde. Le P. de Bel. s'y promène, comme vous le dites, un peu singulièrement. Sa femme, pendant ce temps-là, fait de la théologie. On se lasse du roman. Recevez encore et toujours l'assurance de mon dévouement affectueux.
LUI
Paris, 11 août 1843.
' Je ne sais si je dois me réjouir de la vente de votre terre, en voyant combien peu de chose il vous restera. Je comprends maintenant le désir de Charles de s'ouvrir une carrière et pour vous et pour lui. Celle de marin offre plus qu'une autre des chances de réussite, surtout aidé comme il le sera. J'espère comme vous que M. Maug. (Mauguin), pendant son séjour à Bordeaux, pourra lui en faciliter l'entrée. Mais M. Clément que fera-t-il? Sa rare intelligence et son expérience des affaires, jointes à tant d'honnêteté, doivent, ce me semble, lui procurer plus d'un moyen de refaire sa fortune. Il ne faut pas qu'il se laisse abattre par des revers qui peuvent se réparer. Je pense qu'il causera de son avenir avec M. Maug. qui se trouve, dit-on, lui-même dans une position semblable et plus triste encore. Il s'est ruiné dans une entreprise de dessèchement de marais. Vous avez un an pour chercher quelque chose d'utile et de convenable, et cela doit se rencontrer. Il n'est rien que je désire aussi vivement.
Ce que vous m'apprenez de la P. Bel (princesse Beljoioso) ne m'étonne pas le moins du monde. Elle vit assez seule à Marly, plongée dans les livres, à ce qu'on assure. Il est pourtant étrange qu'elle ne vous ait pas envoyé le sien. Vous n'y perdez, au reste, que de l'ennui. J'ai dit à Béranger l'intérêt que vous preniez à lui. Il y a été très sensible. Sa santé est maintenant rétablie. Il va et vient à peu près comme auparavant. Toutefois il n'a pas encore entièrement recouvré ses forces.
Qu'est-ce donc que celte succession que M. l\ (Peyrat?) voudrait aller recueillir à Lisbonne? Je souhaiterais beaucoup que ce ne fût pas utLfj illusion. Dans tous les cas, avant de partir, il ferait bien d'avoir d('s renseignements un peu certains, car ce n'est pas un petit voyage, ni peu dispendieux, sans compter très probableuienl la perte de son emploi et des esptTances qui s'y ratlachenl.
Mille clntses allectueuses à M. Clément el a Charles, et croyez tous il mes seiilimeiiis les j)lus constants el les [)lus dévoués.
paris, 12 mars lsi4.
* Je porsislf! a penser que vous jiouve/. trouver eu i'ispagne i)lus facilement (jue pailonl ailleurs, les moyens de vivre ;i Taise avec nn(! forlune mfMliocrc, <;t d'augmenter cette fortune par diîs enireprises conçues avfîc lnl('Ilig(îrM-(! et sagement comluiles. Toutefois aussi, je (iianquerais ;i ce que je vous (lois, si je ne m'i\|tliiiuais pas avec vous
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sur un point délicat avec une entière franchise, vous priant d'ailleurs que ce que je vais vous dire reste entre nous sous le sceau du plus rigoureux secret.
M. M. est à Paris. Il n'y peut être que parce que le privilège attaché à la qualité de député le rend inviolable pendant la session, sans quoi il serait immédiatement saisi de sa personne. 11 a pour près de deux millions de dettes, et le pis est que ces dettes sont, en partie, de la plus déplorable nature; tellement qu'il lui a fallu donner sa démission d'avocat en exercice pour éviter d'être rayé du tableau. Il paraît très certain que, depuis longtemps vendu au pouvoir, sans doute à cause de sa détresse, il était à Madrid l'agent de Louis-Philippe, ce qui, comme vous le pensez bien, ne le relève pas dans l'opinion. Je le dis avec un vif regret, c'est un homme perdu à jamais, et qui, ne pouvant désormais trouver de compensation que dans la fortune, cherche à refaire la sienne par tous les moyens possibles. N'ayant rien à risquer personnellement dans ce qu'il peut entreprendre, et d'ailleurs séduit par l'exaltation du désir, j'aurais peu do confiance dans ce que son imagination lui présente, sincèrement je crois, en fait de succès probables. Que M. Cl. y regarde donc de près avant de s'engager. Voilà ce que ma conscience m'obligeait à vous dire; à présent, je ne vous en reparlerai plus.
N'ayant jusqu'ici rien trouvé de mieux, il est vraisemblable que je garderai mon appartement. Je compte aussi ne pas quitter d'ici de tout l'été, seule saison où le travail soit possible. Partout la campagne est bonne pour la santé, et sous ce rapport j'en aurais besoin; mais on ne peut rien faire chez autrui. Je reste donc, et je me résigne à descendre et monter mes 118 marches, ce qui, à la vérité, me fatigue peu, car cela ne m'arrive pas souvent. On devient casanier et paresseux en vieillissant. Mille affectueux respects.
Paris, n avril 1845.
* Ma santé est toujours à peu près en même état. Il faut beaucoup de temps pour se débarrasser de la grippe, et le froid humide que nous avons serait d'ailleurs plus propre à la donner à ceux qui ne l'ont pas qu'à l'ôter à ceux qui l'ont.
Je suis véritablement désolé de votre position incertaine. Une terre à gérer m'aurait paru convenir à M. Clément, parce qu'elle lui offrirait une ressource présente, sans compromettre ses capitaux. Mais je sais combien ces sortes d'emploi sont difficiles à trouver, et en supposant la réussite, peut-être faudrait-il l'attendre longtemps. Cependant vous pourriez avoir là-dessus l'avis de la famille Guestier qui connaît le pays. Personne ne saurait prendre sur soi de vous donner de conseil
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sur votre retour en Afrique. C'est un parti extrême auquel vous ne devez vous résigner vous-même qu'après les plus sérieuses réflexions. J'aimerais mieux pour M. Clément une pla<-e quelconque, ne fût-elle que de 2 à 3 000 francs.
Avec cela et le revenu de vos fonds placés sûrement, vous vivriez en province mieux qu'à Paris avec le double. Si toutefois cette place ne se rencontrait pas, ou quelque autre chose semblable, et que vous prissiez définitivement le parti d'aller à Alger, prévenez-m'en, et je tâcherai de vous procurer une recommandation pour le M"' Bugeaud. Je ne suis pas sûr d'y réussir, mais je ferai tout ce que je pourrai.
L'ouvrage de Thiers vous ennuie donc? C'est aussi l'effet qu'il produit sur moi et sur presque tout le monde. Outre cela, et outre encore de très nombreuses inexactitudes, le sens des faits y est partout volontairement dénaturé. Renégat de la révolution, cet homme, pour rentrer aux affaires, s'attache à flatter l'étranger, et tout ce qui tient ù, l'étranger, et son livre n'est qu'un lourd factum en faveur de l'absolutisme. Jamais l'ambition vulgaire et lâche ne descendit plus bas.
Mille affectueux respects.
Paris, 3 juin 1S16.
' Je re(;(»is votre lettre du 30 mai, qui contient sur votre position des détails bien tristes. Je crois aussi qu'il faut gagner du temps le plus possible. 1/élat désespéré de M"'° Denis vous crée des embarras nouveaux, car vous ne pouvez guère pousser beaucoup le mari dans des circonstances pour lui si pénibles. La dureté de M. votre père est bien odieuse. Espérons cependant (juc la Providence vous viciulru en aide. Lorsfjue V(jus voudrez les 1 000 francs, écrivez-moi, je vous les enverrai aussit("it. Ne pouvant me rétablir, je me suis enfin décidé à m'en aller passer (juelques semaines en Bretagne clic/, ma sd'ur. .le parlirai le ii et serai de retour au commencement de juillet, c'est-à-dire vers le L'J, f't peut-être avant. J'ai le projet d'aller voir (juelques amis ici et là, de sorte qu'il s(;ra difficile ([ue les lettres me trouvent sûrcnuMit (incline part. Cependant, si vous aviez quelque chose de pressé à me mander, êerivez-nifii à tout liazard {sic] chez M. A. iilaize, à Combourg, llle-et- Vilaitie. Votre lettre pourra être retardée, mais elle me parviendra.
Nous avons comme vous d'assez fortes chaleurs depuis qucUiues jours. Toutefois les chaleurs de Paris ne sont pas celles de la Provence.
\'()US ai-je dit (jiie je (changeais d'appiirlcMiciit b- mois prochain. Je regrette à tout prendre, cfslui (|ue je (luiilr, m;iis ce (Icpl.iirment est forcé. La maison où j(! vais est situécî loiit prés de la liaii-ière de l'Lloih;, dans b; (juarticr i^aujon. C'est bien loin, surtout en hiver.
J(! vous renouvelle ;i tous l'assurance de; mon dévouemeiil le plus
affectueux.
N' ni (lu MIS
29 septembre •.
'^ Dans la colonisation qu'on va entreprendre, tout dépendra de la manière dont elle sera conduite. Or, on ne peut d'avance rien savoir là-dessus, ni par conséquent donner un conseil en chose si grave et si incertaine. Il faudrait, je crois, que Charles commençât par s'enquérir de l'organisation qui sera donnée à la colonie et des conditions qui seront faites à chacun selon son emploi. Évidemment il est nécessaire de savoir cela d'abord pour prendre un parti sage. Quant à présent il ne me paraît pas possible de se décider ni pour ni contre raisonnablement. Votre bien dévoué.
Paris, 1 octobre 1846.
^ A ses douleurs si grandes, ma pauvre nièce oppose un courage résigné. Son enfant va mieux, et elle a près d'elle en ce moment son père et quelques-uns de ses frères et sœurs. La mort de ceux qui nous sont si proches est une terrible épreuve. Elle n'a d'adoucissement que la foi en une vie meilleure. Pour moi, j'ai beaucoup de peine à retrouver du sommeil. Les mauvaises nuits amènent des jours fatigants et inertes, on n'a de force pour rien.
A son retour de la campagne où elle a passé l'été pour se remettre d'une longue et très grave maladie, M""*" de Mazèraville a trouvé ma lettre, qu'on ne lui avait pas envoyée, et elle est venue elle-même m'apporler la réponse. Le général Schwamm l'accompagnait. Tous deux m'ont paru n'avoir aucun doute sur la réalisation de la promesse faite à M. Clément, et le général en reparlera au général Cubières, dès que celui-ci, qui fait maintenant une tournée d'inspection, sera revenu à Paris. Malheureusement, les places ne peuvent être données que lorsque les travaux étant finis, ou à peu près, on s'occupera d'organiser le service.
Voilà M. de nouveau sur les rangs pour la députalion. Abandonné des gens dont il s'était fait le plat valet, il n'inspire aux autres ni confiance, ni estime, ce qui rend fort douteux le succès de sa candidature, quoiqu'il ait jugé bon de se rapprocher en apparence de l'opposition. Cet homme est né vendu, tout le monde le sent, et c'est pourquoi personne ne croit à ses paroles.
Quelle que soit la sécheresse et la dureté de M. votre père, je pense qu'il serait bon de lui écrire de temps en temps, ne fût-ce que pour ôter à son égoïsme le prétexte qu'il tirerait de votre silence pour expliquer comment il ne fait pas davantage pour vous.
1. Timbre postal : 29 septembre 18iG. Adresse : M™" Z. Clément, 1, rue de Dunkerque.
N" 86 du ms
Je n'entends plus parler de... depuis son élection. Ce malheureux iiomme est trop décrié du côté du caractère pour se relever jamais dans l'opinion. Je n'espère pas même pour lui la ressource d'un de ces emplois dont le pouvoir dispose. Telle est sa vanité, qu'il jugera toujours au-dessous de lui ce qu'on pourrait lui offrir, se nourrissant d'ailleurs des plus folles illusions en lait d'entreprises où son imagination chimérique voit, mais voit seule des millions en perspective.
Le mariage Monlpensier est la f]ue5tion du jour, on ne s'occupe guère que de cela. L. Ph. (Louis-Philippe) y gagnera trente millions, que la France payera au décuple en concessions à l'Angleterre, sans parler de la haine du peuple Espagnol. Nous sommes une bien patiente nation. Lt... ' l'avenir, la disette nous menace dans le prés- ni. Mais ce n'est rien près de l'Irlande déjà en proie à la fomine, à une famine qui ne peut que croître pendant dix mois encore. L'IiisUiire n'offre pas un second exemple d'un peuple aussi misérable, et aussi constamment misérable.
Votre bien dévoué. F. L.
Le 15 janvier 2.
^ Je ne saurais vous donner de conseil rel.itivement à Charles, mais je l'engage h prendre ceux de liéranger, qu'il pourrait voir demain de bonne heure. Il convient en tout cas, je crois, de se décider sans trop de délai à refuser ou à accepler*.
J'espère (|ue voire santé se remettra par ce lemps sec. La mienne n'est pas bonne en effet, sans (|ue je sois précisément malade.
Recevez l'assurance de mon dévouemenl alVt!clueux.
F. LamDiNNais.
.It'iidi ll{ mai ".
•Les bizarreries de .M. volie pèn- ne f.icililent |>;is les soins que vous lui doinu'/,. L'âge y est sans doule pour beaucoup, et c'est l'Age aussi qui rend plus grave la maladie dont il est atteint. Le meilleur remède, c'est l'air doux que niun cumincnrons à respiicr depuis rjuel(|ues jours. Pour moi, j<' ne m Cn ressens guère : je dors mal, et je suis très faible II est vrai fju'il y a de ma faute, et que je me porterais mieux si je sortais habituellement.
il faut espérer (|ue M. (]lém(;nt pourra se rap|irocher de vous et de Charles. A mesure (|ue les travaux des ehemins di; fer avanceront, les emplois se mnllipli.-inl, tous les arriingements deviendiont plus l'aeiles.
1. \a'. ms. rnl diMliin'! iri. Il faiil lire sans flonlt- : - sans iiarlcr dr •...
N" WJ (lu m s
M. Pcyrat m'est venu voir avanl-hier. Il part demain, je crois, pour Bordeaux. Il parait à peu i)rès certain (ju'il sera nommé.
Béranger est bien en ce moment il ne se plaint plus de ses yeux. Mille respects dévoués.
li juin.
' Ne vous exposez pas à la fatigue d'une aussi longue course que celle de la barrière du Maine à la barrière de Passy, et encore sans être sûre de me trouver, obligé que je suis de sortir quelquefois dès le matin. Sans être délivré de la goutte, que je conserverai désormais probablement toujours, je puis cependant marcher, et je n'en demande pas davantage.
Il est vrai que Béranger, suivant sa pension, va s'établir aux Champs-Elysées, près de l'Étoile. A la même époque, je quitterai aussi mon appartement pour en aller occuper un autre beaucoup moins cher au Palais National, où je pourrai vivre en garçon, conséquemment avec une économie notable, ayant à ma porte plusieurs restaurants, et un dans la maison même où je logerai. Je serai aussi moins loin de l'Assemblée, et pourrai me défendre plus aisément du froid en hiver.
M. Peyrat m'a écrit pour m'annoncer son mariage. Je n'ai pu lui répondre, n'ayant point son adresse. Je désire vivement que son mariage aide à lui trouver une place moins précaire que ne l'a été la sienne jusqu'à présent. Il va plus que jamais en avoir besoin.
Je vous renouvelle à tous l'assurance de mon inaltérable dévouement.
ASSEMBLÉE
NATIONALE Dimanche 18.
^ Je vous remercie de votre souvenir, et souhaite pour M. Clément et pour tout le monde une chaleur plus supportable. Ma santé ne serait pas mauvaise, n'était la fatigue des nuits. Voilà plusieurs semaines que je couche habillé sur le parquet, tantôt ici, tantôt là, sans pouvoir échapper aux punaises qui m'ôtent tout sommeil. Tout le Palais INalional est infecté de ces affreux insectes; nul moyen de s'en préserver. Cela me forcera de chercher l'année prochaine un autre logement. En attendant, patience. C'est le mot qui revient ou doit revenir le plus souvent sur les lèvres dans ce triste monde.
Mille choses affectueuses autour de vous. Votre bien dévoué.
N" 90 du ms
Paris, 31 août 1S48.
' Rien ne m'étonne de la part de celle dont vous me parlez, c'est une âme sèche et dure, une véritable àme de princesse. Ses colères, au reste, n'arrêteront pas le monde dans la voie où Dieu veut qu'il marche et où il marchera.
Je suis souffrant depuis plusieurs jours. Un peu de repos me rétablira. Tout ce qu'on voit dans le présent, tout ce qu'on prévoit dans l'avenir prochain attriste profondément, mais ne doit pas abattre. Plus la réaction est violente, plus elle sera entraînée à des folies et à des crimes qui la perdront. Confiance donc, et courage. Qui combat toujours et ne se lasse jamais, est sûr de vaincre; le moment seul est incertain. Votre bien dévoué.
13 avril.
-J'espère que les indispositions que vous avez éprouvées, viennent moins de la maison où vous demeurez, que de la saison, dont tout le monde s'est ressenti plus ou moins. Encore aujourd'hui, je ne vois que gens qui se plaignent des suites de la grippe. On est fort longtemps à se remettre de celte maladie cependant peu grave par elle-même. Je ne l'ai pas eue, mais j'ai payé mon tribut à l'hiver d'une autre façon. A présent je suis mieux, bien que je me ressente encore de l'ébranlement que m'a causé la mort de ma sœur^ mère de mon neveu que vous connaissez. J'étais, depuis quelque temps, préparé à la perdre, mais toute prévue que puisse être une pareille séparation, quand le fatal moment arrive, le cœur n'en est pas moins déchiré.
Les vacances de huit jours que l'Assemblée s'est accordées, me donneront le loisir de m'occuper un peu de mes affaires, que, faute de temps, j'ai été contraint de négliger. En cela surtout elles me seront utiles. Si vous venez dans nos (juartiers, quelque occupé que je sois, ne doutez pas du plaisir (jue j'aurai à vous voir, et croyez toujours à mon affectueux et inaltérable dévouement.
3 décembre *.
"Jf! n'ai pas un instant a in(ti, et (;'est ce qui m'a ('mpé(^hé de vous répondre plus loi. Malgn'" h; froid (>l le travail, ma santé se soutient. Soignez bien la vôtre, vojis savez <|iii' l'Iiivcr ne vous est pas bon. Mille tendres re.spects.
M- Hlai
i. 18*9, d'nprcH le icxle.
On a saisi La liéformc; ainsi encore un nouveau procès. J'espère que le parquet ne gagnera pas celui-ci; il n'en est point auquel je me fusse moins altemiu.
l" janvier 1850.
* Me voilà hors d'une triste année, pour en commencer une nouvelle qui ne promet pas d'être meilleure. Puisse-l-elle au moins être douce pour vous! J'espère que Charles fera son chemin dans l'administration à laquelle il est attaché. Je savais déjà l'esLimc qu'on y fait de lui, et que ses chefs le regardent comme leur meilleur employé. Ce doit être pour lui, s"ils sont justes, ou seulement avisés à l'égard de leurs intérêts, une garantie d'avenir.
Malgré le froid, contre lequel j'ai de la peine à me prémunir, je me porte assez bien. A partir de ce jour même, je ne suis plus à la Réforme. Ce me sera une grande fatigue de moins. Cependant, ce n'est pas ce motif qui me l'a fait quitter.
Mille vœux pour vous, pour Charles et pour M. Clément. Je me recommande à votre souvenir à tous.
Paris, 5 septembre 1830.
- J'ai été souffrant, mais cela ne m'a pas empêché de vous répondre. Ainsi ma lettre aura été interceptée. Voilà où nous en sommes. Soyez donc sur vos gardes, car les hommes à qui nous avons affaire sont capables de tout. Sans être bien, je suis à peu près dans mon état ordinaire, mais surchargé de travail. Soignez votre santé, car voilà que nous allons entrer en hiver, et cette saison est rude pour vous comme pour toute les personnes délicates.
Votre bien dévoué L.
10 novembre 3.
^J'ai beaucoup souffert de maux d'estomac pendant les vacances. Depuis quelques jours je me trouve mieux. J'espère qu'avec des précautions, vous parviendrez à vous garantir des atteintes de l'hiver si rudes pour vous. Prenez garde surtout à l'humidité, pire que le froid même.
Rien n'a changé dans l'état des choses. La question est toujours entre les républicains et les monarchistes, entre ceux qui veulent la liberté au profit de tous, et ceux qui, par la violence et la destruction du droit, s'efforcent d'établir pour leur propre intérêt, un despotisme
timbre postai
4. N" 91. Adresse : M""~ Clément, Boulevard des Fourneaux, 25.
semblable à celui dont la Russie, Naples et l'Autriche épouvantent l'Europe.
J'ai beaucoup regretté de ne pouvoir causer avec Charles, lorsqu'il est venu chez moi. J'étais en ce moment occupé d'affaires qui ne pouvaient se remettre.
Mille affectueux respects. L.
* Recevez les vœux que je forme pour vous, pour Charles, pour M. Clément. Quelque sombres que soient les présages de l'avenir, il faut espérer dans la Providence, qui, à travers les plus épais nuages, laisse encore passer, comme un gage de jours plus sereins, quelques rayons de soleil.
Ma santé n'est pas bonne, mais vous savez qu'elle ne l'est jamais. Mille aff'ectueux respects.
Lamennais.
Dimanche 9 mars -.
^Je conçois que vous regrettiez vos ombrages de Saint-Cyr, à l'approche de la belle saison. Il est vrai toutefois que la station de Paris est, comme vous l'a dit M. Baude, plus favorable pour l'avancement de Charles, qui aura plus d'occasions, et meilleures de se faire connaître.
Si le chemin est concédé à une compagnie, cette compagnie, trouvant un service établi, n'aura pas d'intérêt à le désorganiser. Je ne crois donc pas que vous ayez à vous inquiéter beaucoup de cet événement possible.
Comme vous et comme tout le monde je me suis ressenti de ces froids tardifs. Heureusement que nous pouvons en espérer la fin prochaine, et il vaut mieux pour la campagne qu'ils soient venus en mars qu'en avril. Je me réjouis que M. Clément soit enfin réuni à vous. Veuillez lui faire mes compliments, et de nouveau assurer Charles de ma bien sincère affection.
Agréez-en aussi l'expression pour vous-même.
Liinili 2'.\ août.
* Depuis que je ne vous ai vue, j'ai souffert de la goutte et de maux d'estomac. Maintenant, je vais mieux (il je commence à pouvoir sortir. Le froi<l mv débarrassera des pimaiscs, <1(! sorte que, si je (luill*; mon
1. N" UK du ms. — Alix ttiviroiis ilii (;<iii|i d'Hlnl (tiolu au i raydii du iiis.).
H52 (tiiiiltrc |iOHtal
3. N" KO «lu iiiH. AiIrcsHC : M""' Clémcril, à In Raïf des inarcliandisrs, (llicmiii <le fer «l(! l'Ouest, CliaiiHst-(; du Maine.
4. N" 10(1 du ni8. Adresse : M"" Clémcnl, buuli-vanl de.s Fouriiaux, 27.
appartement, ce ne sera pas avant le mois d'avril. Je n'aime point à déménager; ce sont des frais considérables, beaucoup d'ennuis et beaucoup de fatigue, et l'on n'est jamais sur d'être mieux.
Ménagez votre vue, et n'usez point de verres, ou usez-en le moins possible; c'est ce qu'on me recommande pour la mienne, qui s'affaiblit aussi notablement d'une année à l'autre.
Le livre de Proudhon * fait en effet du mal; jamais cet bomme fit-il autre chose? Mais sans cela le laisserait-on parler?
Mes compliments affectueux à M. Clément. J'embrasse Charles. Votre bien dévoué
Lamennais à M"^^ Clément ^.
24 septembre 3.
Je n'ai pas, par comparaison, à trop me plaindre de ma santé depuis quelques jours, et si je pouvais sortir plus souvent, elle serait meilleure encore; mais je suis retenu chez moi par mille petits liens, qui, s'enchevêtrant l'un dans l'autre, ne me laissent presque aucune liberté. Moins dépendante d'autrui, profitez de cet avantage pour prendre l'air, marcher, et gagner des forces avant l'hiver où nous allons bientôt entrer. Il vaudrait mieux sans doute le passer en Provence; mais qui vit où il voudrait vivre? Quelque chose de plus puissant que nous dispose de nous. Il n'y a qu'à se soumettre.
Je suis charmé d'apprendre que M. Baudes continue d'être attaché au chemin de l'Ouest. C'est, pour Charles, une garantie de stabilité et d'avancement. Cela assure le présent, et l'avenir, pour tout le monde, est si incertain, qu'il déconcerte tous les calculs et toutes les prévoyances. Ce que vous me dites de M. Peyrat me fait beaucoup de plaisir aussi. Il est toujours triste de voir se rompre les vieilles liaisons, et les siennes avec vous sont de celles que l'on doit conserver le plus religieusement.
Encore une fois, soignez votre santé pendant ces derniers beaux jours. Santé et paix, c'est à peu près tout ce qu'on appelle bonheur, et c'est pourquoi je vous souhaite ardemment l'un et l'autre.
1. La Révolution sociale démontrée par le Coup d'État? (1852).
MARECHAL
Les 28 billets inédits qui suivent, adressés par Lamennais à M'^'' Clénieat, proviennent du même manuscrit que la correspondance qui précède, mais n'ont pu être insérés dans le corps même de cette correspondance, parce que les dates n'en peuvent être déterminées d'une manière certaine. Ils ne manquent cependant pas d'intérêt, et en particulier ils font ressortir l'intimité des relations qui existaient entre Lamennais et M'"'' Clément.
8 juin '.
Je suis charmé d'apprendre que notre petit voyage d'hier ne vous a pas fatiguée. Je le suis un peu, mais d'avoir veillé pour attendre une personne qui voulait absolument me parler dans la soirée. La même affaire me retiendra tout le jour chez nous, de sorte que je ne pourrai avoir que demain le plaisir de vous voir J'en ai bien du regret. Agréez l'expression de mon tendre et respectueux dévouement.
-J'attends plusieurs personnes dans l'après-midi, ce qui m'empêchera de sortir. J'espère ([ue la promenade vous fera du bien, et aidera à vous remettre de la fatigue de votre mauvaise nuit. Une petite soupe est encore ce qui va le mieux à midi, je vous remercie et vous réitère l'assurance de mon attachement respectueux.
Jeudi matin 3,
Mille grâces de votre souvenir de ce matin. Je n'ai nullement souffert de la voilure découverte. Mais vous, comment êtes-vous de santé? Pourquoi ne pas me le dire?
Je crois que le journal subsistera. Pistor continue d'assurer qu'il
pourrait .-iller pendant deux ans, n'cùl-il pas même un abonné, et il
offre d'en fournir la preuve.
.Mille tendresses respectueuses,
It; oclol)n' *.
J'espère (|uc vous aurez en uni' lionne nwil. La mienne n'a pas été mauvaise. J'attends deux personnes pour affaiies. Si je suis libre à teinps, j'irai vou.s prendre pour promener un peu. Dans le cas oii je ne serais pas cbez vous à deux heures moins un (|uarl, c'est qu'il ne me sera pas pcjssibic de sortir dans r.iprès-uiiili. Mille tendresses respectueuses.
1. N" r» «lu m». Siiii|ilc liillcl, sans caclicl jMislal. Adresse : M'"" Z. Cléiiicnl.
N" 11 (Jn ms
'J'aurai le plaisir de dîner avec vous; mais je serai obligé do vous quitter à sept heures et demie pour alîaires. Ces mêmes affaires ne me laisseront pas le temps de me promener aujourd'hui; ainsi, je vous remercie de l'offre de la voiture.
- Je m'arrangerai pour être libre mardi prochain. C'est avec grand plaisir que je me retrouverai avec M. Mauguin et M. Mignet. Mille tendresses respectueuses,
Lundi 3.
Je suis très affligé d'apprendre l'indisposition de M. Clément. J'espère qu'elle n'aura pas de suite. Soyez assez bonne, Madame, pour lui dire combien je le souhaite. J'espère pouvoir aller demain m'informer par moi-même de ses nouvelles et des vôtres. Hors un peu de fatigue, ma santé aujourd'hui n'est pas mauvaise. Prenez grand soin de la vôtre, je vous en prie.
S'il pleuvait ce soir, et que vous n'eussiez pas besoin de votre voiture, j'userais de la permission que vous me donnez de m'en servir. Ce serait alors à 5 h. 1/4 au journal, d'où je me rendrai dans le f. b. St-Gernifiin, où je suis forcé d'aller dîner.
Mille tendres respects.
Mardi ^.
Ma nuit n'a pas été mauvaise; mais vous ne parlez point de la vôtre. Alexis m'en rapportera des nouvelles. Je suis sorti ce matin pour affaires; quelques personnes doivent venir pour le même objet dans l'après-midi. Ainsi je ne pourrai me promener aujourd'hui. Le temps est beau; profitez-en pour prendre l'air et marcher un peu. Cela vous rendra des forces.
Mille tendres respects.
6 décembre 3.
Ma migraine m'a quitté dans la matinée. J'ai pu même travailler un peu. J'espère que votre nuit aura été bonne, malgré et peut-être à cause de la fatigue de votre voyage d'hier. Mille tendres respects.
N° 22 du ms. Adresse : IM"'" Z. Clément
Samedi matin'.
Vous trouvez-vous mieux aujourd'hui et notre promenade d'iiier ne
vous a-t-elle point indisposée? J'irai dans l'après-midi m'informer de
vos nouvelles et passer près de vous quelques doux moments. Mille
tendres respects.
Dimanche matin '-.
Pourriez-vous m'envoyer dix francs pour une personne qui en a un bien grand besoin? Faites cette bonne œuvre à l'intention de M""" votre mère.
Le brouillard continue. Si vous sortez, que ce soit en voiture bien fermée.
Mille tendres vœux, F. L.
'■'J'espère qu'un peu d'exercice vaudra mieux que des pillules (sîc) l»(»ur vous rendre le sommeil. Tout le monde, au reste, se ressent plus ou niuins de ce temps si humide. Puissiez-vous en finir avec cette anglaise, ce sera un souci de moins. A ce soir; croyez-bien à ma sincère et tendre affection.
Dimanclie*.
Je m'occuperai des petits Savoyards. Je crois comme vous qu'il y a de l'exagération dans ce qu'on a dit à M. Marc.
Je serai fort aise de connaître M. Gaymard. Votre bien dévoué,
Vendredi s.
Je nt; com[)l;Ms pas sortir aiijouid'liui, mais si vous faites une promenade, je vous acc<nnpagnerai. En ce cas, veuillez me faire dire à <juelle heure je devrais vous aller chercher. En toute hypothèse, j'aurai le désir [sic) de diner avec vous. Votre bien dévoué,
2") scpli-mbre '■.
Ne vfms in(|uiélcz pas de ma sanlé; elle est en ce moment aussi l)onn(; que jo puis l'rspérer à mon Age cl avei; ma faible constitution.
1. N" 2:t (lu tns. Ailrcssi! : M"" Z. Cli'inrnt, nie d'Al^ir, 12. Donc, posliTieiir à mai 1K37.
2. N" 24 du nis. Adrrssi! : M"" Z. CIimihmiI. :j. fi' 2:> du niH. Adresse : M"" Z. Cl/înioril. i. N" 31 du niM. AdrcHsc : M'"* Z. (ili-mctil. 6. N" .■<2 du riis. Adr«HHC : M'" Z. Clctncnl. »1. V :y.i du m«. ISiK?)
Mais le travail m'accable, et à ce travail se joindra bientôt la fatigue de la Chambre dont les séances rouvriront lundi. Ménagez-vous, gardez-vous du froid pendant l'hiver où nous allons entrer sans avoir eu presque d'été. Votre bien dévoué,
Jeudi matin *.
On viendra me chercher de la maison où je dîne. Veuillez donc ne me l'envoyer que pour revenir. Je désirerais qu'elle fût à 8 h. 1/2 chez M. Baudes, rue du f. b. Poissonnière, n" 100.
Je m'en rapporte entièrement à votre choix pour le petit domestique dont j'ai besoin. Je prendrai celui que vous me donnerez, puisque vous avez l'extrême bonté de vous en occuper.
J'espère que vous aurez eu une bonne nuit, malgré le froid.
Votre bien dévoué,
Samedi 2.
Je vous prie de lire la lettre ci-jointe qu'Alexis me rapportera. J'y joins 6 des billets dont il y est question. Peut-être M. Clément voudra-t-il bien en prendre deux, et je pense que M. Mignet placerait aisément les 4 autres, sur votre recommandation à laquelle je vous prie d'ajouter la mienne. Il s'agit de soulager un homme bien malheureux. Alexis vous porte aussi un gilet de flanelle.
A ce soir, après ce cours d'Anglais. Votre bien dévoué,
13 octobre 3.
J'aurai le regret de ne pas vous voir aujourd'hui. Des affaires me retiendront chez moi toute l'après-midi, et j'ai été forcé d'accepter pour ce soir une invitation que je ne pouvais esquiver un jour ou un autre. Mais je vous verrai demain certainement. J'espère que votre nuit a été bonne, et je l'apprendrai avec bien de la joie. Votre tout dévoué
* Vous aurez, je crois, un temps fort beau pour votre petit voyage. Je souhaite qu'il soit heureux de toute façon. Ma santé n'exige pas du tout que je dîne à six heures; ainsi, je vous attendrai une heure de plus, s'il le faut, et que cela ne vous gêne ni ne vous inquiète aucunement.
Tout à vous bien affectueusement, F. L.
i. N" 34 du ms. Adresse : M"'" Z. Clément.
N» 37 du ms. Adresse : M"" Z. Clément
biL
* J'accepte très volontiers la promenade que vous me proposez avec
vous et Charles au Bois de Boulogne. Je serai chez vous vers deux
heures. Bien affectueusement tout à vous,
Samedi H heures 2.
Il y a un siècle que je ne vous ai vu {sic), et aujourd'hui encore je ne pourrai vous voir ijue vers l'iieure du dîner. Je suis ratiii;ué de rendezvous impossibles à éviter, et accablé d'occupations. A ce soir donc. J'espère apprendre que vous n'êtes pas trop mécontente de votre
santé.
3 Je ne pourrai pas vous voir aujourd'hui; je n'irai pas non plus dîner chez M. de VitroUes. iMes douleurs m'ont repris avec un peu de fièvre. Cène sera rien, et la diète m'en débarrassera bientôt.
Je me réjouis de l'arrivée de M. Clément. Veuillez lui dire mille choses affectueuses de ma part. A demain, j'espère.
Mardi 10 décembre*.
J'espérais vous voir aujourd'iiui, en revenant de chez Scheffer, mais la séance a été renvoyée. J'en ai profité pour donner au tailleur ma seule redingote d'hiver, qu'il ne me rapportera que jeudi; de sorte que me voilà forcément retenu chez moi aujourd'hui et demain. Vous m'y trouverez donc demain entre deux et trois heures, si vous n'avez pas d'autres affaires, et dans tous les cas j'irai vous chercher à l'hôtel Trunchct. Ne vous tracassez point de ce que vous a dit B. (Béranger).
Il m'a dit les mêmes choses à moi-mènu; phisicurs fois. Mille respects
affectueux.
Jeiuli malin '*.
if diiii-rai pi'u, mais j(! dînerai avec vous, ce (jui me sera une chose bien douce. Vous in'av(!z proposé d'aller rue Marho'ui". Si cette course entrait dans V(js proj(!ts d'aujourd'hui, vcMiillez nn^ h; l'airi; dire, et j'irai vous chercher h l'heure <juc vous m'indiciucrez.
Votre tout dévoué.
1. N" :iH du ms. Afiri'ssc : .M"'" Z. CIlmirmiI. a. N" .1'.) du tiiH. Adresse : M"" Z. Cli-iiienl. ri. N" 40 ilu m». Adresse : M"" Z. (Ilénirnl.
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5, N" 42 du m». Adresse ; M"" Z. Clénxiil. \2 rue d'AiKor.
2 octobre '.
Je suis charmé que vous ayez eu une bonne nuit; la mienne n'a pas été mauvaise non plus. J'attends plusieurs personnes aujourd'hui, ce qui m'empêchera de sortir. Prenez garde au froid. A ce soir. Votre bien dévoué.
- Mille grâces de votre allectueux souvenir. J'irai m'informer de vos nouvelles, mais probablement après deux heures, à cause de l'entrée de la princesse. Jusqu'à son arrivée les passages seront clos. Croyez bien à tout mon respect, comme à toute ma tendresse.
Mercredi 24 août 3,
Je vous remercie beaucoup, ainsi que M, Clément, des belles pêches que vous m'envoyez. Il y a, en effet, d'excellents fruits à Perpignan, et des légumes encore meilleurs, dit-on, surtout des asperges et des artichauts, qu'on expédie dans la saison, comme primeurs, jusqu'à Paris.
Je désire bien vivement que l'affaire de M. Clément réussisse, et je serai bien aise d'avoir quelque idée de ce qu'elle est, si toutefois cela se peut sans occasionner la moindre gêne à M. Clément. Mille respects affectueux. J'embrasse Charles.
2 janvier*.
L'année où nous entrons sera rude pour tous. Puisse-t-elle vous l'être moins que les précédentes! Je crois que la remise du chemin de Chartres à une compagnie ne peut être encore qu'un projet, et les projets sont bien peu de chose en un temps où les hommes de qui dépend leur exécution passent si vite. Ainsi j'espère encore pour Charles l'emploi qu'on lui avait promis.
Ne vous fatiguez point par de longues courses, et ne vous exposez pas au froid. Depuis hier il a repris si vivement que j'ai beaucoup de peine à m'en défendre dans ma glacière.
Votre bien dévoué,
d. N" 43 du ms. Adresse : M'"'' Z. Clément, rue d'Alger, 12.
N" 30 du ms
Voici, pour finir, une dernière indication bibliographique complétant celles données dans l'introduction. La correspondance qui vient d'être mise sous les yeux du lecteur a été signalée dans VArnateur d'autographes de juin-juillet IS76, p. 104-105- Elle comprenait alors 110 lettres : on voit que plusieurs de ces lettres ont été ultérieurement distraites du manuscrit. Toutes cependant ne sont pas entièrement perdues pour nous. UAnuiteu)' d'aulof/raphe.o, en faisant remarquer l'intérêt de cette correspondance, en cite en eiïet plusieurs que nous n'avons plus.
Je ne puis que renvoyer le lecteur au.x intéressants extraits qu'il en donne, et qui sont le complément nécessaire de la présente publication; je me bornerai à donner ici l'indication chronologique de ces lettres, en y joignant leur pagination dans VAtnatew d'autographes :
1° Au Faîte, 4 septembre 1837 (p. 104); 2° Paris, 3 août 1838 (p. 102); 3° Paris, 18 mai 1839 (p. 102); 4° Paris, 8 août 1839 (p. 104); 5° Paris, 5 mai 1840 (p. 103); 6° Paris, 29 mai 1840 (p. 104-105); 7° Paris, 28 juin 1840 (p. 105); 8° Sainte-Pélagie, 0 janvier 1841 (p. 105); 9° Paris, 15 janvier 1S43 (p. 105); 10° Paris, 12 janvier 1849 (p. 103-104).
Le lecteur trouvera prochainement dans la si utile bibliographie de la correspondance de Lamennais, que va publier M. Anatole Feugère, le signalement de plusieurs autres lettres de Lamennais à M"* Clément, actuellement en vente chez des libraires et marchands d'autographes et de manuscrits.
Coulommi'.r». - liii|.. Paiii. IIIIODAIIU.
BUREAU
M. ARTHUR CHUQUET. Membre de l'Institut, Professeur au Collège de France, Président.
MM, GUSTAVE LANSON. Professeur à la Faculté des lettres de l'Universitc de Paris, et J.-J. dUSSERAND. Ambassadeur de France, à Washington, Vice-Vrcsidenls.
M. PAUL BONNEFON, Bibliothécaire à l'Arsenal, à Paris, Secrétaire.
M. MAX LECLERC, Editeur, à Paris, Trésorier. M. GASTON BOISSIER, Secrétaire perpétuel de
l'Académie française. Membre de l'Académie
des Inscriptions et Belles-Lettres, Prè'siiknt
hotioraire.
M. FERDINAND BRUNOT, Professeur à la Faculté
des lettres de l'Université de Paris, Secrétaire
honoraire.
MM
Bédier (JosephU Professeur au Collège de
France, à Paris.
Claretie f Jules), de l'Académie française. Adnii-
nistr.'.teur général de la Comédie Française. Clédat, Doyen de la Faculté des lettres de
l'Université de Lyon.
Courbet (Kmest), Receveur municipal de Paris. Dezeimeris, Correspondant de l'Institut, à
Bordeaux.
Doumic (René), Professeur au collège Stanislas,
.'i l'a ris.
Dupuy (F.rnestV Inspecteur général de l'Instruc-
tiuM publique, à Paris.
Eichthai (Eugène d'), Membre de l'Institut, .i
Paris.
Faguet (Emile), Membre de l'Académie française. Professeur à la Faculté des lettres de
1 Université de Paris.
Gazier (A.'l, Professeur adjoint à la Faculté des
lettres de l'Université de Paris.
Lavisse (F>nestl, .Membre de l'Acvlémic fran-
ç.iise. Professeur à la Faculté des lettres de
l'Université de Paris.
Lemaitre ((ules), Membre de l'Académie fran-
ç.'ise, .a Paris.
Lenient. Professeur honoraire à la Faculté des
l.iitL-, de l'Université de Paris.
MM
Mapgerie (A. de), Doyen de la Faculté catholique des lettres, à Lille.
Monod Gabriel), Membre de l'Institut, Président de section à l'École pratique des Hautes-Etudes , Maître de conférences à l'École normale supérieure, à Paris.
Noihac (de). Directeur à l'École des Hautesntudes. Conservateur du Musée national de Versailles.
Omont (Henri', Membre de l'Institut, Conservateur au département des manuscrits de U Bibliothèque nationale, à Paris.
Picot (Emile), Membre de l'Institut, Consul honoraire. Professeur à l'Ecole des Langues orientales, à Paris.
Rébelliau (.\lfred), Ijibliothécairc de l'Institut,
à Paris.
Rousselot (l'.Abbé), Professeur .'i l'Institut catholique, à Paris.
Roy (l'Utile), Professeur a \:\ Faculté des lettres de l'Université de Dijon.
Servois, Directeur honoraire des .\rchives nationales, à Paris.
Tourneux (M.uiricei, Homme de lettres, .»
Revue d'Histoire littéraire de la France,
publiée par la SocUti J'IIisloire litU'raire tif la France et paraissant tous les trois mois. Cliaquc
miincro. in-8» raisin de 176 pages (Librairie Armand Colin. Paris) 6 >»
.Anovs'KMFNT ANNUKL (d* |«o»iir) : France, 22 fr. ; Colonies et Union postale, 25 fr.
.plaire» Je» «iinéc» l8«4 i 1904, «le U Rrvui d'HiMoiri UlUraif. Chaque annic (orme u-i volume in-8". broche l.c» membre» ancicnt ou riouceaui de l« SmiM dHuloirt lilUrairi peuvent «quiirir chacun de ce» volume»
l . Irinrn
Les Dernières Poésies de Marguerite de Navarre,
p.iMi.
première foi», avec une introduction et ites notes sous les auspices de la Siifiélé •■■, par M. Anti. Lickhano, professeur au Collège de l'rance. IJn volume in-8°
un portrait en héliogravtire, broché (Librairie Armand Colin, Paris) '12 •
Ouvragi couronné par l'Acadtmie framaiie.
Onlomrtr'---
Sources et licence
Texte : https://archive.org/details/uncorrespondanti00lame. Domaine public ; numérisation mise à disposition par Internet Archive. Mise en forme : liregratuitement.com. Tout ce que nous ajoutons reste libre.
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